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LE VOL DU CIRCAËTE JEAN-LE BLANC 


plus particulièrement dans le Massif central 


par Yves Boupornr, ingénieur E. C. L. 


Les nombreuses heures que nous avons passées avec ce magni- 
fique oiseau qu'est le Circaète Circaetus gallicus gallicus (G.) nous 
ont permis de pénétrer dans l'intimité de sa vie familiale. Mais ce 
qui nous a le plus séduit, c’est l’aisance et la variété de son vol 
majestueux. 

Nous désirons en donner une image par ces mots et surtout par 
ces quelques dessins dus au talent de M. Paul BARRUEL, qui a bien 
voulu se prêter à toutes nos exigences de sorte que nous pouvons 
donner l'assurance qu’ils décrivent bien la réalité. 

Tous ces dessins ont été exécutés d’après des photographies parti- 
eulièrement difficiles à obtenir, surtout si l’on considère que les 
plus lointaines furent prises à environ 150 mètres de l’oiseau, et les 
plus proches à une dizaine de mètres, donc toutes à l’insu de l’ani- 
mal qui, dans notre région, ne s'approche jamais à moins de 200 m. 
de l’homme qu’il a repéré. 

Précisons d’abord que nous voulons parler plus particulièrement 
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du vol pratiqué dans les régions montagneuses des gorges de la 
Loire, et du massif du Pilat, où nous l’observons depuis longtemps. 
Le relief des montagnes considérées s’échelonne entre 400 et 
1.200 mètres (point culminant du massif du Pilat : le Crest de la per- 
drix, 1.434 m.). Les vents y sont assez fréquents du secteur N. O. 
et S. ©. ; le vent N. O. dominant en début de saison. Cette question 
de relief et de vent a une forte influence sur le vol des grands voi- 
liers. 

Personne n’ignore maintenant que le planeur (aussi bien l’oi- 
seau que l’aéronef) tire l’énergie qui lui est nécessaire pour se sou- 
tenir des courants ascendants, c’est-à-dire de tout courant d’air 
dont la vitesse forme un angle plus ou moins grand avec l’hori- 
zontale, ayant ainsi tendance à monter. On appelle vitesse du 
courant ascendant le nombre de mètres gagnés par seconde en alti- 
tude par la masse d’air du courant. Il faut remarquer que cette 
vitesse n’est pas celle du vent, mais elle est d'autant plus grande 
que la vitesse du vent est plus grande, d’une part, et que cette vi- 
tesse est plus inclinée sur l'horizontale, d'autre part. 

Ainsi, un vent de 10 mètres-seconde, incliné de 45 degrés sur 
horizontale, produira un courant ascendant de 7,1 mètres-seconde, 
mais s’il n’est incliné que de 30 degrés il n’en produira un que de 
5 mètres-seconde. 

On distingue deux sortes principales de courants ascendants : 
premièrement l’ascendance de pente. Elle est due au relèvement 
que subit le vent lorsqu'il aborde le flanc d'une montagne. C’est 
évidemment sur le flanc exposé au vent que se trouvera le courant 
ascendant ; le flanc opposé se trouvant dans une zone de remous 
où les courants sont en général descendants. On peut déjà présumer 
que les oiseaux tels que les Circaètes, qui aiment à utiliser ces cou- 
rants, fréquenteront de préférence les pentes exposées aux vents 
dominants, et c’est là qu’il faudra chercher leur nid (sur 19 aires 
observés : 3 exposées au Sud-Ouest, 3 à l'Ouest, 11 au Sud, 1 à 
VEst, 1 au Sud-Est). M. ZeBe s'étonne, comme nous, de voir un 
oiseau comme le Circaète, très sensible à la chaleur, comme il a pu le 
constater, nicher sur le faite d'arbres souvent exposés en plein 
soleil sur des pentes face au Sud ; il est probable que les exigences 
de protection de l’aire contre le soleil passent bien après les exi- 
gences de facilité d'accès au nid en vol. Nous avons assisté à ce 
sujet à une manœuvre assez spectaculaire du Circaète : un jeune, 
qui venait de quitter son aire de fraîche date, s'était perché sur les 
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1.— Cireaète en vol nor- 
mal, c'est-à-dire à vitesse 
de chute minima, On remar- 
quera : la tête dépassant 
plus que chez la Buse ; la 
queue longue, coupée droite, 
avec même une légère enco- 
che au milieu ; le contour 
mal défini des ailes et l'ab- 
sence d’une rémige à l'aile 
gauche (extrait d’un film 
35 mm., distance : 50 mè- 2. — Cireaète en vol 
tres). normal tant un Jé- 

ger virage la queue étalée, 
sur laquelle on remarque 
les trois bandes noires 
(film 35 mm., distance : 
70 mètres). 














3.— Circaète en vol normal vu de der- 
rière ; on remarquera l'absence de dièdre 
et le fort relèvement des rémiges. La 
queue est en position de virage à gauche 
(film 16 mm. distance : 30 mètres). 





5. — Cireaète en 
piqué peu avant son 
atterrissage. On re- 
marquera les rémiges 
bâtardes (pouce) et 
les pattes légèrement 
sorties. 





4. — Circaète en vol normal 
vu de dessus. On remarquera 





tion du Circaète visible de très 
loin (film 35 mm, distance: 40 
mètres). 
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branches d’un arbre de telle façon que l’adulte qui, volant face au 
vent, venait lui apporter à manger, ne pouvait se poser que 3 m. 
devant lui, à peu près à son niveau ; pour se rapprocher de son reje- 
ton l'adulte, profitant du vent ascendant, décollait sans un coup 
d’aile et se laissait emporter en marche arrière de 3 mètres pour se 
reposer aussitôt, Je tout avec une rapidité et une aisance déconcer- 
tante. Au sujet du seul nid exposé à l'Est que nous ayons trouvé, 
nous avons observé par fort vent du Nord-Ouest un adulte portant 
un serpent dans l'impossibilité absolue de parvenir à son aire ; il 
dut quitter les lieux et reparut 20 minutes après au sommet de la 
montagne, d’où il piqua au but. 

La 2€ sorte d'ascendance est dite ascendance thermique. Elle est 
due à l’échauffement de l'air au contact du sol lui-même chaufté 
par le soleil ; elle est indépendante de la vitesse du vent ; elle prend 
naissance au-dessus d’endroits surchauffés tels que : rocailles, 
bancs de sable, routes, rochers, ete... En général, elle est rare au- 
dessus des forêts. En principe, elle est aussi indépendante du relief 
et on la rencontre fréquemment en plaine, mais sa formation est 
facilitée par une petite ascendance de pente, surtout lorsque l’at- 
mosphère est instable ; comme elle peut exister lorsque le vent est 
nul, elle est parfois dirigée verticalement. La vitesse de ces ascen- 
dances est, en général assez faible au niveau du sol, mais elle s’ac- 
croît rapidement dès 50 mètres d’altitude ; elles peuvent atteindre 
couramment 2 à 5 mètres par seconde. Elles ont en général la forme 
d’une cheminée et un diamètre de 4 à 100 mètres. Un oiseau sus- 
ceptible d’utilisér des ascendances de petit diamètre sera avantagé 
par rapport à un autre qui ne pourra exécuter d’orbes suffisamment 
serrés, ou tout au moins dont la vitesse de chute augmenterait 
exagérément au cours de virages serrés. D'une façon analogue à ce 
qui a été écrit pour l’ascendance de pente, l'oiseau planant possède 
une vitesse de déplacement et une vitesse de chute, cette dernière 
étant le nombre de mètres par seconde dont il s’abaisserait s’il 
planait.en atmosphère absolument calme. Il est bien évident que la 
vitesse de chute du Circaète est très variable mais elle présente en 
tous cas un minimum où l'oiseau se maintiendra chaque fois qu'il 
désirera gagner de l’altitude ; cette vitesse de chute minima est de 
l’ordre de 0 m. 50 à la seconde. Donc, chaque fois qu’un Circaète 
planera dans une ascendance dont la vitesse sera plus grand» que 
0 m. 50 à la seconde, il pourra, s’il le désire, gagner de l’altitude, 

A la lumière de ce qui précède, on peut expliquer une différence 
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6. — Série di 





4 dessins montrant les positions suc: 


ives des ailes de Circaète. 





») vol à vitesse horizontale minima, vol très rare (voire vol agressif) : 
b) vol à vitesse de chute minima ou normal ; 
«) vol à finesse maxima' avec léger vent contre : 


d) vol avec fort vent 
(Ces dessin: 







les 


8. — Manœuvre d’atter- 
rissage (suite). Le 
une très forte incidence ; 
sur l'extrados les plumes de 
couverture se relèvent et 
forment un volet hypersus- 
tentateur, On remarquera le 
relèvement extraordinaire 
rémiges de l'aile droite, 
exagéré toutefois par la 
perspective. 








9. — Manœuvre d’atter- 
rissage (suite). Le freinage 
est maximum et l'oiseau 
présente toute la surface 
possible  perpendiculair 
ment au mouvement, 








7.— Manœuvre préparatoire 
à l'atterrissage : les ail 
cent, la queue s'étale et s'abaisse, 


contre ou avec désir de pérdre de l'altitude. 
s ne représentent pas le même oiseau). 






s’avan- 





ailes bâtardes sortent (film 
35 mm., di 








Source : MNHN. Paris 


6 ALAUDA. xx. — 1. 1951. 





souvent observée entre le vol plané de la Buse et celui du Circaète. 
La Buse vole bien plus souvent en orbes que le Circaëète et, réci- 
proquement, le Circaète utilise beaucoup plus souvent le vol de 
pente (c’est-à-dire le vol sur ascendance de pente) que la Buse, qui 
préfère le vol thermique. Voici maintenant deux points à l’horizon, 
l’un vole en orbes serrés et réguliers, le second, par contre, va el 
vient, décrit des 8, fait un cercle complet, puis repart en ligne droite 
pour revenir peu après sur 18 même chemin ; il y a déjà quelques 
chances pour que le premier point soit une Buse et le second un 
Jean-le-Blane. Un oiseau en effet, est d’autant plus apte à faire, 
avec une grande finesse, des orbes plus serrés que son envergure est 
plus petite. Le rapport des envergures de la Buse et du Circaète 
étant de 2 à 3, le diamètre minimum des thermiques utilisables 
par l’un ou l’autre est dans le même rapport ; si donc un Circaète 
pouvait, par exemple, utiliser à la limite un thermique de 6 mètres 
de diamètre, la Buse sera encore à l’aise dans tous ceux dont le dia- 
mètre est compris entre 4 et 6 mètres et ils sont nombreux. Abs- 
traction faite de ce cas extrême, on constate que l’ascendance est 
plus forte au milieu du thermique qu’à l'extérieur ; d’où encore un 
avantage pour la Buse en vol thermique. Ceci explique en partie 
la différence de vol exposée ci-dessus. 

Dans nos régions, on peut dire que le Circaète plane continuelle- 
ment, et il est exceptionnel de le voir battre des ailes. Sa silhouett > 
en vol a été fort bien décrite par M. GÉrouper. C’est la blancheur 
d’une grande partie du corps qui permettra de reconnaitre le plus 
souvent le Jean-le-Blanc. Il arrivera souvent que l'oiseau exécute 
un virage suffisamment incliné pour qu'apparaisse sous les ailes, 
convenablement éclairées, un éclair blanc visible de très loin; 
vous remarquerez aussi que les ailes sont plus larges au coude qu'à 
l’emplanture, ce qui ne se voit pas chez la Buse. Le critère des trois 
bandes noires sur la queue ne so voit pas de très loin ot on aura en 
général identifié l'oiseau bien avant ; d’ailleurs, ces bandes ne sont 
pas visibles si la queue est fermée. Si l'oiseau est à plus de 400 m., 
vous remarquerez dans les jumelles la bicoloration de la partie 
supérieure des ailes, surtout s’il s’agit de la variété claire du Cir- 
caète, ceci lors d’un virage incliné ou si vous êtes plus haut que lui. 

Signalons aussi que la Buse commune Buteo buteo vole en général 
avec du dièdre, c’est-à-dire avec les ailes en forme de V lorsqu'on 
regarde l'oiseau de face (ce dièdre est très faible s’iln’y a pas de vent, 
il a en effet pour but d'augmenter la stabilité de l'oiseau mais il 
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12.— Circaète en vol sur place 
de chasse; on remarquera la tête 
fortement penchée vers le bas, les 
serres partiellement sorties, la queue 
fermée et dirigée vers le haut, les 
plumes relevées sur le dessus de 
l'aile formant volet (film 16 mm., 
distance: 70 mètres). 





10,— La manœuvre d'atterrissage est presque 
terminée : la queue s'est refermée, les serres sont 
prêtes, L'oiseau va se percher sur la branche à 
droite sensiblement au même niveau que lui. 








14. — Circaète en vol 
agressif ; on remarquera 
la tête très tendue en 
avant, les pattes pen- 
dantes, et les ailes, sou- 
vent plus écartées et 
plus portées. en avant 

à que sur ce dessin, d’après 
film 16 mm. à 80 mètres 
de distance. 








LEE 
11: — Décollage. La queue se relève et s'abaisse 
en même temps que les ailes. 


LE AA y 


13.— Série de dessins montrant les différentes phases de la ressource et de l’abatée 
de l'oiseau au cours du vol « en festons » (film 16 mm., distance : 180 mètres). 
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a l'inconvénient de diminuer la surface portante, c’est-à-dire 
d'augmenter la vitesse de chute ; le temps étant calme, la Buse 
peut se permettre de diminuer sa stabilité au bénéfice de sa vitesse 
de chute, tandis que le Circaète, la Bondrée Pernis apivorus, les 
Milans noir et royal Milous milous et migrans, n'ont pas de dièdre. 
On pourra peut-être remarquer, si l'oiseau est vu exactement de 
face ou de derrière, le fort relèvement du bout des rémiges chez le 
Circaète, qui ne peut se comparer qu’a celui observé chez le Milan 
royal, et qui joue le même rôle que le dièdre. 

Nous avons vu que même à l’état de point à l'horizon on pouvait 
encore hasarder une opinion sur l'identité de l'oiseau, surtout si 
l’on remarque que le Circaète, relativement à sa grosseur, se dé- 
place extrêmement lentement, donc qu’un point-Circaète semblera 
se déplacer plus lentement qu'un point-Buse ; finalement si le point 
semble s’immobiliser en l'air, on aura la quasi-certitude qu’il s’agit 
d’un Circaète. 

On peut distinguer deux sortes de vol plané : le vol plané à vi- 
tesse de chute minima, qui se fera les ailes largement ouvertes, et le 
plané à finesse maxima, c’est-à-dire permettant de parcourir la 
plus grande distance d’une hauteur donnée, qui en général sera 
assez rapide et se fera les ailes à demi repliés en forme de M. Un 
planeur qui se déplace en ligne droite vole presque toujours à finesse 
maxima, dans ce cas le M du Circaète est beaucoup plus accentué 
que celui de la Buse. Lorsqu'il y a du vent, la distance parcourue, 
l'oiseau volant face au vent, dépend fortement de la vitesse de l’oi- 
seau, et pour voler le plus loin possible il faut impérieusement aller 
vite, même si cela fait perdre davantage d’altitude ; à chaque 
vitesse de vent correspond un angle optimum de descente qui, d’une 
hauteur donnée, mènera l'oiseau le plus loin possible. Supposons 
en effet que l'oiseau se contente de voler contre le vent exactement 
à la même vitesse que lui, il est bien évident qu’il perdra toute son 
altitude sans être parvenu à avancer ; tandis que s’il augmente sa 
vitesse de seulement 4 km. à l’heure, il aura parcouru { km. en 
un quart d’heure. 

Par contre, s’il vole dans le même sens que le vent, il a tout 
intérêt à rester le plus longtemps en l'air, puisque le vent le porte 
là où il veut aller. I volera donc à vitesse plus lente ou tout au moins 
à l’allure correspondant à la vitesse de chute minima et non à 
finesse maxima, c’est-à-dire les ailes largement écartées. Il faut 
bien comprendre que le vent lui-même ne joue aucun rôle direct 
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obligeant l'oiseau, lorsqu'il vole contre lui, à replier ses ailes ; en 
principe même un oiseau qui ne regarderait pas le sol serait inca- 
pable de savoir s’il y a du vent ou s’il n'y en a pas et, à plusforte 
raison, de quelle direction il souffle ; nous disons «en principe », 
car des phénomènes secondaires, directement perceptibles, tels que 
la turbulence de l’air, sont intimement liés à la présence de vent ; 
on pourrait penser, que cette turbulence oblige l'oiseau à augmen- 
ter légèrement son allure (en refermant les ailes) de façon à garder 
à chaque instant un supplément de vitesse au cas où le vent dimi- 
nuerait brusquement, mais les réflexes des oiseaux sont si rapides 
que cela n’est pas nécessaire. 


VOL DE CHASSE, 


Le Circaète est doué d’une vue extraordinaire, On sait que sa 
tête est particulièrement grosse ; il est probable que ce sont les 
yeux qui ont nécessité ces dimensions ; ils occupent, en effet, tout 
l'espace possible et sont tangents entre eux au milieu du crâne ; la 
paroi osseuse qui les sépare habituellement est, chez le Circaète, 
largement évidée à l'endroit où ils se touchent ; en outre, l'œil est 
moins enfoncé dans l'orbite, de sorte que le Circaète n’a pas l’air 
aussi « féroce » que l’Aigle royal Aquila chrysaetos. 

Pour quiconque s’est servi de jumelles,il sera facile de comprendre 
l’amélioration de la vue obtenue par l’immobilité parfaite des yeux ; 
lon sait combien la lecture est rendue difficile dans les engins de 
locomotion, dont les secousses doivent être du même ordre que 
celles rossenties par un oiseau volant en atmosphère turbulente. 
C’est done pour améliorer les performances de sa vue que le Cir- 
caète vole sur place pour chasser. 

Un serpent est un animal difficile à voir. On a observé sur les 
Faucons pèlerins Falco peregrinus que c'était surtout le mouvement 
de la proie qui attirait le regard du Rapace. Or, le mouvement de 
reptation est un mouvement particulièrement difficile à remarquer. 
En effet, tous les points du corps d’un Serpent en train de ramper 
semblent immobiles, la forme du Serpent ne change pas au cours 
du mouvement et le déplacement de la tête et de la queue est seul 
visible ; comme cette dernière s’amincit très progressivement, il ne 
reste plus que la tête. Donc, pour un œil sensible seulement aux 
mouvements, un Serpent se comporte comme un animal très petit. 

Nous nous rappelons avoir rencontré un jour une Couleuvre 
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Zaménis dans de hautes herbes ; il nous fut impossible de la suivre 
des yeux ; chaque fois que nous en observions un point il s’éva- 
nouissait et l'animal nous échappa, bien que se trouvant à nos 
pieds ; ce phénomène bien compréhensible vous apparaitra encore 
si vous cherchez à saisir une Couleuvre avec des pinces, vous ne par- 
viendrez pas à suivre avec celles-ci l'animal qui s’enfuit, vous ser- 
rerez à un endroit où «il y a du serpent », mais quand la pince sera 
fermée, il n°y aura plus rien dedans. Ajoutons encore que les Ser- 
pents, surtout les Couleuvres, sont protégés par un mimétisme effi- 
cace. 

Le Circaète qui cherche à observer un territoire de chasse choisit 
donc une pente exposée au vent ascendant ; il se maintient en vol 
sur place entre 20 et 50 mètres au-dessus du sol. Si l’ascendance 
est suffisante, c’est-à-dire si elle est plus forte que { mètre-seconde, 
l'oiseau exécute des manœuvres incessantes de manière à se main- 
tenir exactement sur place. 

Examinons le problème d’un peu plus près. Pour un animal qui 
ne vole pas, la notion d'équilibre peut être donnée d’une part par 
les réactions qu'il reçoit du sol, immobile par définition, et avec 
lequel il est en contact par plusieurs points non situés sur une même 
droite. D'autre part, par la vision des objets environnants. En 
effet, sitous les objets du paysage restent immobiles les uns par 
rapport aux autres, c’est que l'œil est immobile. 

Le cas de l'oiseau volant sur place est plus délicat car il n’est pas 
en contact avec le sol et il n’a aucun point de repère voisin de lui. 
Son cas s'apparente à celui de l’homme debout dans un trolleybus, 
par exemple, la nuit. Cet homme n’est plus en contact avec le sol 
immobile et les mouvements du paysage sont sans relation avec ses 
propres mouvements absolus. 

Il est alors facile de constater que dans ce cas l’homme est in- 
sensible aux mouvements de translation uniformes, il ignore par 
exemple le sens de déplacement du train dans lequel il se trouve la 
nuit. Mieux que cela : il ignore même les accélérations qu’il subi 
Lorsque le trolleybus freine uniformément il ignore si c’est cela qui 
se passe ou si le trolleybus est en montée ou si le plancher du trol- 
leybus s’est incliné, car ces 3 éventualités ont sur lui le même 
résultat. Mais ce qu’il « sent » très bien ce sont les variations d’accé- 
lération, et ce sont elles qui commandent les muscles du pied et lui 
permettent de conserver son équilibre. 

Si on suppose l'oiseau doué d’un sens analogue il lui sera possible 
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de conserver un état d’mmobilité primitivement obtenu en agis- 
sant pour que les variations de son accélération soient nulles. Par 
contre, ce n’est que par le sens de la vue qu’il parviendra à obtenir 
cette immobilité. On peut en conclure qu’un Circaète, ou tout 
autre oiseau, serait dans l’impossibilité de voler sur place au large 
au-dessus de la mer, dans la brume ou la nuit. 

Le vol sur place nécessite des réflexes extrêmement rapides. Si 
en effet le corps de l’oiseau n’est pas parfaitement immobile par 
suite des violentes sollicitations auxquelles il est constamment 
soumis, la tête, elle, est parfaitement immobile dans l’espace, des 
réflexes très rapides assurant les déplacements de la tête par rap- 
port au corps moyen du cou, de façon à compenser les inévitables 
mouvements du corps. En même temps, ces réflexes commandent 
les manœuvres aérodynamiques destinées à contrebalancor l'effet 
du vent. L'oiseau règle continuellement la surface de ses ailes, leur 
angle d’incidence et la position de sa queue. Celle-ci est presque 
toujours fermée et relevée ; et non pas le contraire, comme on pour- 
rait le supposer par analogie avec la position de celle de la Créce- 
relle Falco tinnunculus en vol sur place. Si le vent est fort, les ailes 
sont à demi fermées, mais si l’ascendance diminue, elles s'ouvrent 
et leur angle d'incidence augmente ; les dispositifs hypersustenta- 
teurs destinés à éviter les remous sur les ailes, à forte incidence, 
entrent en action : «le pouce » se détache, les rémiges s’écartent 
et on observe un soulèvement des plumes sur la partie supérieure de 
l'aile suivant une ligne située au milieu de l'angle et le long de toute 
l’envergure ; ces plumes de couverture forment ainsi un « volet » 
qui se relève automatiquement. Si l’ascendance faiblit encore, les 
ailes s’animent d’abord d’un mouvement d'amplitude très faible, 
mais qui devient plus fort si c’est nécessaire. Le plus souvent, si la 
chose dure, l'oiseau s’en va ailleurs. 

Dans un ordre d'idées voisin, signalons que nous avons transporté 
à plusieurs reprises un jeune Circaëte sur le guidon d’une motocy- 
clette, les yeux de l'oiseau étaient bandés et ses pattes étaient atte- 
chées au guidon par 20 centimètres de ficelle. Lorsque la vitesse de 
la moto était inférieure à 20 km. à l'heure environ, l'oiseau écartait 
largement les ailes et, par des manœuvres continuelles, parvenait à 
garder son équilibre malgré les accélérations les plus violentes ; 
parfois il lâchait ses serres du guidon et volait comme un cerf- 
volant au bout de ses 20 cm. de ficelle, se maintenant exactement 
face au vent relatif. 
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Comme nous l’avons signalé, seule la vision du sol peut rensei- 
gner l'oiseau sur la direction et l'intensité du vent dans lequel il 
vole. Or, dans le cas que nous venons de décrire, l'oiseau, ayant 
les yeux bandés, aurait dû être dans l'impossibilité de connaître 
la direction du vent, c’est-à-dire la direction suivie par la moto et 
par conséquent dans l'impossibilité de se maintenir au-dessus d'elle. 
Toutefois, dans ce cas, la direction de la traction de la ficeïle sur ses 
pattes lui fournissait l'indication qui lui manquait. On pourrait 
objecter que, si cette connaissance n'était pas impossible, elle 
n’était pas naturelle et de ce fait nécessitait l’intervention de l’in- 
telligence ; ce serait ignorer l'habitude qu'ont les jeunes Circaètes 
de se percher au sommet des arbres, d'ouvrir leurs ailes dans le 
vent et ainsi de s'exercer au vol sur place. Ils se trouvent alors 
exactement dans les mêmes conditions que sur la moto. 

Mais revenons au vol de chasse sur place. L'oiseau, en pen- 
chant fortement la tête vers le bas, scrute le sol avec sa vision 
binoculaire (nos observations sous abris nous ont montré que le 
Circaète utilisait peu, ou pas, la vision latérale monoculaire), il 
laisse en outre pendre plus ou moins ses pattes, modifiant ainsi la 
position de son centre de gravité. 

Pour changer d'emplacement, l'oiseau pique un peu, avance de 
quelques mètres et recommence à s’acerocher. Souvent aussi le 
Circaète change d'emplacement latéralement par rapport au vent 
et plus rarement en se laissant emporter par lui. On sait en effet 
que les oiseaux répugnent, on né sait trop pourquoi, à reculer par 
rapport au sol. 

Toutes ces manœuvres exécutées dans notre région à partir du 
mois de mars par un couple de Jean-le-Blanc sont très spectacu- 
laires et constituent un vol extrêmement typique. 

Nous pensons que contrairement à la Crécerelle le Circaète est 
incapable de se tenir immobile dans l'espace par le seul battement 
de ses ailes, s’il n’est pas aidé par un courant ascendant d'environ 
0 m. 50 par seconde. 

S'il a repéré une proie, le Rapace l’observe souvent longuement ; 
ilest en effet probable qu’une bonne partie des Serpents sont décou- 
verts dans un endroit inaccessible à un oiseau au plumage fragile 
(par exemple au milieu de Ronces, de broussailles, de branches 
mortes ou dans des anfractuosités de rocher) ; il faut donc attendre 
que le Serpent se trouve dans une position favorable ; il faut aussi 
repérer où se trouve approximativement sa tête, où doivent s’im- 
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planter les serres du Circaète. Aussi observe-t-on souvent l'oiseau 
descendant lentement comme un parachute en faisant des arrêts 
intermédiaires pour finalement tomber sur sa proie. Il arrive par 
contre que le Serpent soit immédiatement prenable, dans ce cas 
le Circaète fonce sur lui très rapidement. Remarquons cependant 
que ce piqué est très caractéristique, car il n’a pas lieu la tête la 
première, mais les serres et la tête penchées en avant, le corps hori- 
zontal et les ailes relevées et plus ou moins repliées. En le voyant 
ainsi, on pense à un parapluie. 

Nous n’avons pas réussi à observer ce qui se passait alors exac- 
tement ; en général, derrière les buissons et les branches qui nous 
cachent la vue, on distingue des battements d'ailes et l'oiseau ne 
tarde pas à réapparaître (après 20 ou 30 secondes) planant dans le 
sens de la pente pour reprendre de la hauteur, On ne remarque 
alors parfois rien de particulier ; il a dû manquer sa proie ou bien 
s’agissait-il d’un Lézard rapidement ingurgité, comme l’indique- 
raient les quelques mouvements de déglutition visibles quelquefois ; 
mais s’il s’agit d’un Serpent l'oiseau réapparaît en général en le 
tenant dans les serres. Une fois l’oiseau parvenu à 20 ou 30 mètres 
au-dessus du sol, ce qui est vite fait si la pente est forte, il saisit 
en vol la tête du Serpent et l’avale souvent très rapidement. 

On nous a signalé le cas d’une très grosse Couleuvre qui à ce mo- 
ment s’enroula autour du cou de l'oiseau et l’obligea à atterrir de 
nouveau. 

Si la proie est de faible dimension, l’oiseau recommence à chasser 
souvent au-dessus même de l'endroit où il vient de surprendre 
quelque chose et il n’est pas rare qu’il repique aussitôt pour rattra- 
per une proie qu’il a manquée ou une autre voisine. Même s’il a 
pris une grosse Couleuvre, il vole souvent un instant sur place avec 
la queue du Serpent qui dépasse de son bec, puis il se décide à rega- 
gner son aire ; c’est alors qu’exceptionnellement on pourra obser- 
ver le vol en festons. 


VOL EN FESTONS. 


Beaucoup connaissent le vol de la Bondrée, qu'on dit être un vol 
particulier à la période des amours, bien que nous l’ayons observé 
pendant très longtemps, le 3 juillet. C’est un vol en « montagnes 
russes », de « longueur d’onde » (si l’on peut dire) de 6 à 10 mètres. 
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À la partie supérieure de la courbe décrite par l'oiseau qui a la forme 
de festons successifs, la Bondrée donne 5 à 7 battements d'ailes, les 
ailes très relevées sur le dos, presque se touchant, l’amplitude des 
battements étant très faible. 

Le Circaète réalise parfois un vol analogue, mais l'amplitude de 
ses oscillations est plus faible et leur «longueur d'onde» plus 
longue ; environ 15 mètres ; il ne donne qu’un ou deux battements 
d’ailes après le sommet de la trajectoire et ses ailes ne sont pas très 
relevées. Ce vol a lieu à grande altitude. Là encore les dates d’obser- 
vation ne coïncident pas avec la période des amours (25 mars, 
18 mai, 27 juin, 10 juillet). I1ne nous a pas été loisible de constater 
si cette manœuvre était propre au mâle ou aux deux conjoints. 
Lo 25 mars l'oiseau, venant d'attraper un Serpent, avait pris 
200 mètres d’altitude et regagnait son nid en exécutant presque 
tout le long ce vol, mais il avait tracé cependant quelques festons 
avant de prendre son Serpent. Le 18 mai, l’oiseau venait de capturer 
une Couleuvre dans le voisinage de son aire, il se repercha près du 
même endroit, par contre le 27 juin, de même qu’en juillet, il n'avait 
rien fait de remarquable ni avant, ni après. En tout cas le vol en 
festons du Circaète n’est pas plus fréquent au printemps que pen- 
dant le reste de la saison, et bien que nous ayons pu observer une 
trentaine de fois l’accouplement du Circaète, nous n'avons jamais 
noté de particularités dans son vol, avant ou après. 


VOLS COMBATTIFS. 


Comme tous les animaux, le Circaète, malgré sa nonchalance 
caractéristique, livre des combats comme agresseur ou comme 
attaqué. En général, ces « accrochages » ne présentent pas un très 
grand acharnement,. 

Les plus fréquentes attaques auxquelles est en butte le Circaète 
proviennent des Buses et des Bondrées (du moins dans notre région). 
S’il n’est pas près de son nid, le Jean-le-Blanc se content:ra d’es- 
quiver les attaques par de brusques virages ; s’il se trouve au con- 
traire au voisinage de son aire, il exécutera en même temps une 
riposte. Lorsque l’attaque vient de dessus, l'oiseau exécute un 
redressement brusque avec passage sur le dos et présente ses serres 
à son adversaire. Si l'attaque vient de derrière il peut, soit faire un 
rapide demi-tour avec passage sur le dos de façon à se présenter 
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presque face à son adversaire ; un brusque mouvement en sens in- 
verse le ramène à sa ligne de vol, la manœuvre totale ne lui fait 
guère perdre plus de 2 mètres d’altitude ; soit passer sur le dos 
grâce à un demi-« tonneau » ; il se rétablit parfois en terminant 
le tonneau ; cette manœuvre ne lui fait perdre presque aucune 
altitude. Il arrive aussi que le Circaète pique sur un intrus, mais en 
général pas de bien haut. 

Mais l’ennemi le plus acharné de notre oiseau est le Circaète lui- 
même. Dans notre région, où la densité du Jean-le-Blanc est assez. 
forte, il arrive que les aires no soient séparées que par 2 km., ce qui 
Pour un oiseau, est évidemment très peu. Dans le massif du Pilat 
il y a 5 couples sur une surface de 125 km?, soit un couple tous les 
25 km?. Dans les gorges de la Loire les couples sont espacés dc 
10 km. environ. 

Aussi bien au Pilat que dans les gorges de la Loire, les Circaètes 
passent une bonne partie de leur temps à se poursuivre les uns 125 
autres. Lorsqu'un Circaète rencontre quelque part un individu qui 
n’est pas son conjoint, il le poursuit agressivement. Pour cela il 
adopte un genre de vol très particulier : il écarte ses ailes au maxi- 
mum en les portant en avant, il tend la tête pour rétablir l'équilibre 
et laisse pendre ses pattes, il ferme sa queue complètement et la 
relève légèrement. Avec une lenteur extraordinaire, frôlant parfois 
l’immobilité, il gagne de l'altitude à la poursuite de l’intrus en pous- 
sant des cris particuliers : ji. ok ok-jie… ok ok ok ok. Son aspect 
dans ce genre de vol est très remarquable et rappelle le Vautour. 
Vues de face, les ailes ont un dièdre particulier. Pourquoi le Circaète 
adopte-t-il cette attitude de vol plutôt qu’une autre ? La réponse 
est évidemment délicate ; on peut observer cependant que sa tête 
étant très tendue, son champ de vue ne peut qu’en être amélioré : 
le reste de la manœuvre a en tout cas comme conséquence d'amener 
la vitesse du vol à son minimum. Au demeurant, la marge des atti- 
tudes compatibles avec des performances de vol normales doit être 
assez faible. 

Si l’intrus s’est approché d’un nid, il sera souvent poursuivi de 
la même façon par le couple dérangé, même si la femelle est en 
train de couver, mais parfois elle reste au nid. On n’observe que 
rarement des accrochages entre les oiseaux. Ils se contentent en 
général de se poursuivre, mais ces poursuites peuvent durer plu- 
sieurs heures et se renouveler chaque jour. Sur le terrain de chasse 
il n’est pas rare de voir 3 oiseaux appartenant à 3 couples diffé - 
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rents. Une fois même nous avons observé pendant un bon mo- 
ment 5 oiseaux simultanément dont 2 toutefois semblaient indi- 
férents à l'excitation des 3 autres. Le 4 avril 1948, nous avons 
observé des poursuites durant la journée entière. Le soir même, à la 
nuit tombante, 2 Circaètes passèrent à peine à 20 mètres de nous 
comme deux ombres, qui s’enfoncèrent dans la nuit ; nous perçûmes 
au passage le sifflement de l’air dans leurs ailes. Le lendemain, 
cette poursuite continua dès le matin, nous constatâmes alors que 
2 couples avaient terminé leurs nids à 200 mètres l’un de l’autre. 
Le jour même, après un combat sur le nid entre les 2 femelles, un 
des couples abandonna. 

Des observations prolongées au mois de juillet dans les gorges 
de la Loire ont confirmé notre estimation que les Circaètes passent 
environ un tiers de leur temps de vol à se poursuivre entre eux. En 
général, ils se reconnaissent à environ À km. à {1 km. 500 de distance, 
ce qui n’est pas extraordinaire et correspond à peu près à la dis- 
tance à laquelle nous les détectons à l’œil nu. 

Il arrive souvent qu’un intrus se rapproche fortement de l'aire 
et aille jusqu’à se percher dans son voisinage immédiat ou même 
sur le nid ; le 7 avril, nous observions sur une aire 3 Circaètes en- 
semble. Le 9 mai 1949, nous observâmes une scène intéressante : un 
intrus s’était perché, avec l'air insouciant qui caractérise habi- 
tuellement ces oiseaux aussi bien dans leurs évolutions aériennes 
que lorsqu'ils sont perchés, sur la pointe d’un sapin à environ 
20 mètres de l'aire où couvait une femelle, Le mâle se trouvait 
perché à 30 mètres de l’intrus et plus haut que lui. Ce dernier regar- 
dait autour de lui mais pas particulièrement les 2 autres oiseaux. 
Soudain, le mâle s’envola et, en plané, se dirigea droit sur l’intrus. 
Arrivé à 5 mètres de lui, il laissa pendre ses serres mais ne les pro- 
jeta pas en avant ; une seconde après, les 2 oiseaux se heurtaient 
violemment de la poitrine, l’intrus n’avait esquissé absolument 
aucune mesure de défense, aussi perdit-il l'équilibre et tomba-t-il 
à la renverse au milieu d’un essaim d’une dizaine de plumes de la 
poitrine qui s'étaient détachées dans le choc. Ce n’est que 2 mètres 
plus bas qu’il put se rétablir. 


Vir 





ÆE, RAYON D'ACTION, HAUTEUR DE VOL. 


Lors du vol à vitesse de chute minima, le Circaète se déplace à 
environ 35 km.-heure tandis qu’il atteint 60 km.-heure lors du vol 


Source : MNHN. Paris 


YVES BOUDOINT, — LE VOL DU CIRCAËTE JEAN LE BLANC 17 





à finesse maxima. Ces chiffres ne sont évidemment que des évalua- 
tions. La vitesse atteinte par l'oiseau en piqué dépend de la hau- 
teur du piqué et en tout cas ne saurait en aucun cas dépasser la 
vitesse théorique de la chute libre des corps. Rappelons que cette 
vitesse est de : 


35 km.-heure au bout d’une seconde et 5 m. de chute 


71 Fu de 2 — 19m. — 
105 Lan 3 … hhm — 
140 Lau a De 78m — 
176 — 5 — 122m — 
212 — 6 nd 477m — 
247 ent % + 240m — 
284 — 8 œ 34m — 


Nous estimons que cette vitesse ne saurait atteindre, ni dépasser 
175 km.-heure ; les vitesses de 250 km.-heure en palier, de 330 km.-h, 
en piqué signalées pour le Faucon pèlerin par M. Brüze (Das Leben 
deutscher Greifvôgel), ou la descente de 5.000 pieds en 6 secondes 
par un Aigle, relatée par MM. Gorpon sont certainement suresti- 
mées. 

Les hauteurs de vol au-dessus du sol restent modestes. Les 
maxima sont obtenus lorsque l'oiseau désire parcourir par la suite 
une grande distance pour aller chasser ou pour revenir vers son nid. 
Nous n'avons jamais observé qu’un Circaète montât assez haut 
pour devenir invisible à l’œil nu, ce qui, d’après les expériences de 
Lucanus, doit avoir lieu à 1.750 mètres ; toujours on pouvait dis- 
tinguer le profil des ailes, ce qui, d’après lesmêmes expériences, veut 
dire qu’il était à moins de 750 mètres. Nous estimons n’avoir jamais 
vu de Circaète monter à plus de 500 mètres au-dessus du sol. 

Lorsqu'il chasse, le Jean-le-Blanc se maintient entre 20 et 100 m. 
au-dessus du sol, la hauteur la plus fréquente étant de 30 ou 40 m. 
GAWRILENKO signale cependant que par mauvais temps le Circaète 
chasse bas au-dessus du sol à la manière des Busards. Nous n’avons 
pas eu l’occasion d'observer ce genre de vol. 

Les territoires de chasse les plus utilisés par le couple sont situés 
dans un cercle de 1 km. de rayon autour du nid; souvent, les oiseaux 
sortent de ce cercle pour aller chasser à 4 ou 5 km. Ceci doit leur 
arriver presque tous les jours (la portée maxima d’une jumelle X 8 
tenue à la main observant un Circaète est voisine de 6 km. et il est 
assez fréquent que les oiseaux soient perdus de vue). 

Des Jean-le-Blanc furent observés à plusieurs reprises au-dessus 


2 


Source : MNHN. Paris! 
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de la ville de Saint-Chamond ou de Saint-Etienne, les nids les plus 
proches étant à 15 km., il faut en conclure que cette distance est 
souvent franchie par ces oiseaux au cours de leurs chasses, leurs 
poursuites et leurs promenades. 

Une aire était souvent visitée par des intrus qui ne pouvaient 
provenir que de la leur, située à plus de 12 km. 

La présence simultanée de 5 Circaètes sur un territoire de chasse 
dont les nids environnants étaient bien connus oblige à supposer 
un parcours plus grand que 20 km. pour au moins 2 des oiseaux. 

Toute description, si longue et si précise soit-elle, ne donnera 
qu’une pâle idée de ce spectacle majestueux qu’est le vol d’un Cir- 
caète Jean-le-Blanc et nous conservons un souvenir enthousiaste 
de nos rencontres avec ce magnifique voilier. Nous pensons en par- 
ticulier à ce mâle insouciant venu chasser sur place à 30 mètres au- 
dessus de nous, ou à cet autre qui vint avaler littéralement sous 
nos yeux le Serpent qu’il venait de prendre à 100 mètres de là ; ou 
encore à ce mâle préoccupé par je ne sais quoi, peut-être l'amour, 
qui vint se percher sur l'immense Sapin que nous avions précisé- 
ment choisi comme observatoire ; surpris par notre présence, il 
nous frôla de ses rémiges dans un bruissement effrayant et s’éloigna 
rapidement en nous regardant par-dessus ses immenses ailes. 
Malheureusement, la caméra est loin d’être un engin aussi maniable 
qu'un œil humain et une bian faible partie de tout cela a pu s’ins- 
erirs en silhouettes noires et blanches sur le papier photographique. 


Source : MNHN. Paris 
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par H.et T. Hegim ne Barsac 


Loeustella naevia (Bonp.). Locustelle tachetée. — Il est des 
actes essentiels du comportement d'espèces banales qui, déses- 
pérément, restent ignorés. I] en est ainsi des lieux d’hivernage de la 
Locustelle tachetée. Les auteurs les plus classiques se bornent à 
écrire : « probablement migrateur et hivernant dans le Sud de 
l'Espagne, mais hivernant en général en Afrique du Nord (Maroc 
et Algérie) » Harrerr, Vôg. palä. Fauna, ou bien « Winters in 
N. W. Africa. On passage Iberian peninsula » F. C. R. Jourpain, in 
The Handbook. Par malchance l'Afrique du Nord ne semble guère 
accueillante à la Locustelle tachetée, Il existe bien d'anciennes 
captures et citations de LocHe pour l'Algérie, mais avec cette 
restriction que l'espèce n’est pas souvent rencontrée (Ex. Scient. de 
l'Algérie, 1867). Sazvix la signale de l'Est de la contrée. Enfin 
Tyrwatr-Draxe (The Ibis, 1867) a fait des captures dans le Nord 
du Maroc. Mais la pléiade d’ornithologues qui se sont succédés 
depuis ces temps lointains n’ont jamais signalé la Locustelle ta- 
chetée en Afrique du Nord ?. Si les milliers de Locustelles qui 
nichent dans la seule Europe de l'Ouest allaient hiverner au Maroc 
et en Algérie, quelques-unes au moins auraient consenti à se laisser 
voir. En réalité il y a un problème de l’hivernage qui n’est pas 
résolu pour cette espèce. Toutefois voici des données qui peuvent 
léclairer d’un jour nouveau. On n’a pas remarqué l'importance 
que revêtait la présence de migrateurs occasionnels (discutée, il est 


1. Voir Alauda, 1949-1950, n° 3, pp. 129-143; n° 4, pp. 206-221. 

2. On ne peut tenir compte des lignes des frères Vaucuer, qui ne semblent pas 
avoir vu eux-mêmes l'oiseau, et qui parlent d'une ponte dont ils démentent, par la 
suite, l'authenticité. R. F. O., 1915-16. 
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vrai, mais probable à la lumière des faits ci-dessous) aux Canaries. 
Elle dénote une migration de grande amplitude et implique pres- 
que inévitablement la présence dans le Sahara occidental, si proche. 
D'autre part, et avec surprise, nous avons rencontré une Locustelle 
tachetée, le 3.5.42, dans l’oasis de Foum-el-Hassane. La palme- 
raie n’abrite que de bien maigres cultures et hormis les Palmiers 
il n’est pratiquement point de végétation ligneuse. Sur le sol dénudé 
la Locustelle trottinait d’un arbre à l’autre, essayant de se faufiler 
et de s’arrêter parmi les racines suspendues des Dattiers déchaus- 
sés. Le 23.5.42 nous vimes un second exemplaire, mais cette fois 
sur le Haut-Plateau du Dj. Guir, qui surplombe le Dra inférieur. 
Le biotope était représenté ici par une steppe à Alfa ou à Sparte 
(nous n'avons pu distinguer entre les deux espèces si semblables), 
assez lâche, avec un piqueté d’Arganiers minuscules et denses, 
- broutés par le bétail au point de mimer des arbres « japonais ». 
C’est parmi de telles touffes que se déplaçait une Locustelle, mani- 
festement en migration. D'où venaient ces deux spécimens ? Pour 
celui du Dj. Guir on pourrait invoquer un hivernage passé dans la 
brousse à Tamarix du Dra inférieur. Mais pour celui de Foum la 
question ne se pose pas. La Palmeraie débouche au Sud sur des 
plaines caillouteuses de caractère ‘désertique accentué ; à une qua- 
rantaine de kilomètres le lit du Dra moyen était absolument sec 
cette année-là et au delà s’étendait à l’infini le plateau de Tindouf 
et un Sahara très désertique. Nous sommes persuadés que cet 
oiseau venait de franchir le Sahara après avoir hiverné au-delà 
Nous allons voir que le fait a été réalisé par une autre Locustelle, 
plus aquatique que celle-ci. 


Locustella luseinioides (Savr). Locustelle luscinioïde, — Des voies 
de migration et des lieux d’hivernage de la Locustelle luscinioïde 
nous ne connaissions que deux faits positifs (postérieurs à la vieille 
observation de TriSTRan signalant l'espèce en bordure du Sahara 
algérien, et à celle de DRAKE pour le Maroc) 1: ScLaATER et PREAD 
ont signalé un spécimen de Khartoum (Soudan égyptien) du 
15 mars (donc en migration). D'autre part LyNES a découvert un 


point de migration ou d’hivernage à Zalingui, dans l'Ouest du 


1. La Luscinoïde n'a été observée en Berbérie que par un seul moderne : Masarev 
vit à Sidi Bou Saïd (près Tunis) un spécimen, 11.4.27, et un autre 12.4. 27, dansune 
haie d'Agaves. Der Ornith. Beobachter, XXNI1 Jahrgang. Il y a près d'un siècle 
Sauvix avait découvert un lieu de onte à Zana (Constantine), The Jbis, 1859. 
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Darfour, d’où il rapporta 6 oiseaux. Sur ces données GROTE fut 
obligé de conclure à un hivernage vraisemblable dans le Soudan 
méridional. Sa perspicacité lui évita de voir en cette espèce un mi- 
grateur «oriental ». Car en fait il n’en est rien. Le 8.4.47 nous 
rencontrons une Luscinioïde à Atar, en plein centre de la Palmeraie, 
non loin de la résidence et de la piscine des Officiers. Les conditions 
de l’observation sont telles qu’une erreur est exclue. Il existait là 
des carrés de Blé, denses et bien irrigués, mûrissant à cette époque. 
La Locustelle avait découvert cette pseudo-phragmitaie et passé sa 
journée au sein de la Céréale, sans nous révéler sa présence en dépit 
de plusieurs prospections antérieures. C’est seulement à la tombée 
du jour qu’à deux mètres de nos pieds environ, s’éleva d’un vol 
trémulant le petit volatile roux à queue arrondie. I] émit une 
sorte de tuid trainé, alla se jucher sur le pétiole d’un jeune Palmier 
émergeant du Blé, remit de l’ordre dans son plumage, puis gagna 
des ramures plus élevées pour entreprendre sa prochaine étape 
nocturne. Il est impossible de douter qu'un tel oiseau ne soit venu, 
à tout le moins, de la zone sahélienne et qu’il ne s’apprêtât à fran- 
chir le désert septentrional pour atteindre le Maroc. Ainsi donc nous 
devons admettre pour la Luscinioïde des points d’hivernage dans 
l'Ouest de l’Afrique. 

Certes les Locusteïles, lorsqu'elles n’émettent pas leur chant, 
comptent parmi les espèces les plus difficiles à repérer, ce qui 
expliquerait la rareté des observations au cours de la migration. 
Et cependant nous les rencontrâmes par trois fois alors que nous ne 
les cherchions pas spécialement et que nous ne pensions même pas 
à des Oiseaux de ce genre. l 


Acrocephalus arundinaceus (L.) Rousserolle turdoïde. — La 
Turdoïde est un grand migrateur, largement répandu durant l’hi- 
vernage en Afrique tropicale où elle se montre très éclectique 
quant à ses biotopes. Il n’en est pas moins vrai que les spécimens 
signalés en migration à travers le Sahara, le Sahel et la zone sou- 
danaise restent toujours rares. Hanrerr ne la vit qu’une fois 
(entre Biskra et Touggourt) 19.4., au cours de plusieurs prospec- 
tions saharionnes ; GEYR en signale quelques-unes entre le 2.5 et 
le 2.6 ; Sparz en vit plusieurs à Ouargla entre le 8 et le 20.5. 

Pour notre part nous ne pouvons indiquer que deux observations : 
Tindouf, 30.4.42 et [El-Aïoun du Dra, 25.5.42. Chaque fois ces 
oiseaux essayaient de se cramponner et de se faufiler dans les fais- 
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ceaux de feuilles émergeant des bourgeons qui rejetaient de la 
base des Dattiers. Oiseaux silencieux ne poussant pas leur cri 
d'alerte caractéristique. MEINERTZHAGEN signale quelques spéci- 
mens en migration postnuptiale à l'embouchure du Sous, 28.10.38. 


Acrocephalus seirpaceus (HERMANN). Rousserolle effarvate. — 
Migrateur tardif, comme l'espèce précédente. Les oiseaux transi- 
tant à travers le Sahara médian n’ont été observés qu’en petit 
nombre, sauf par Harrerr sur les étangs à phragmitaie d’El- 
Golea, 14 et 16.5. Grevr ne vit que deux fois, 11 et 25.5, cette 
Rousserolle et Spar% la nota à Ouargla en mai. Le Sahara occiden- 
tal, en dépit de la rareté des eaux de surface, semble constituer une 
voie de passage plus fréquentée. Nous nous trouvions à Atar un 
peu tôt pour observer la migration. Mais Th. Moon a récolté un 
spécimen en septembre près de Port-Etienne. Nous vimes appa- 
raître l’Effarvate à Tindouf le 27.4.42 et les jours suivants. Puis 
nous la retrouvâmes à Taghjicht le 10 et le 12.5.49, à El-Aïoun 
du Dra le 25.5.42, et enfin dans la brousse du Dra inférieur du 
26 au 30.5. En ce dernier point les Effarvates se montrent massi- 
vement, surtout dans le Cañon, au droit d'El-Aïoun. Il est vrai que 
le biotope est incomparable : au bord des poches d’eau dormante 
se développe une petite ceinture de Roseaux et une jungle à Tama- 
rix d’une incroyable densité. On pourrait penser que les Rousse- 
rolles s’établissent là pour nicher. En fait il n’en est rien : les Oi- 
seaux ne manifestent aucun comportement sexuel ni de cantonne- 
ment et nous n’avons trouvé aucun nid, même ancien. Mais c’est 
le premier biotope favorable que les oiseaux rencontrent après 
avoir traversé le Sahara. On conçoit qu’ils s’y abattent en masse et 
peut-être même séjournent-t-ils plus d’un jour. Ils sont si nombreux 
que nous en vimes capturer par un Serpent embusqué parmi les 
branches d’un Tamarix. 





Acrocephalus schænobaenus (L.) Phragmite des jones. — La 
Phragmite des jones a été signalée en nombre beaucoup plus im- 
portant que les deux Rousserolles précédentes par Harrerr 
(entre Biskra et Touggourt et El-Golea), LazNEN (El-Golea et 
Arak), Sparz (Ouargla) et GEYR, c’est-à-dire dans le Sahara mé- 
dian. La migration prénuptiale s’y poursuit du 24 mars au 4 juin, 
d’après les dates de ces différents auteurs. Par contre le Sahara 
occidental semble une voie de transit délaissée. En fait, nous 
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n’observâmes avec certitude qu’un seul oiseau, le 9.3.47 à Fort- 
Trinquet. L’endroit n’est nullement propice à l’aterrissage d’une 
Fauvette aquatique. C’est en effet à l’intérieur du jardinet clos de 
murs que nous observâmes une Phragmite des Jones explorant, 
en compagnie de Pouillots, les plants de choux et de salades. 
Nulle part ailleurs nous ne remarquâmes de Phragmite, sauf dans 
la jungle du Dra inférieur, où un seul spécimen se laissa entrevoir 
le 26.5.42. Mais si nous sommes certains du genre il nous fut im- 
possible de déterminer l'espèce. Il n’est pas impossible, en effet, 
que l’on rencontre un jour dans ees régions À. paludicola (Vi1r1LL..), 
dont les voies de‘migration et les lieux d’hivernage continuent de 
rester à peu près inconnus. 


Hippolais icterina (Vierzr.) Hypolais icterine. 


Hippolais polyglotta (VieiL.) Hypolais polyglotte. — Ces deux 
espèces doivent être mentionnées ensemble, n'étant guère discer- 
nables l’une de l’autre au cours de la migration (absence de 
chant). Les observations et les dates de migration de ces deux 
espèces à travers le Sahara sont peu nombreuses, et nous regret- 
tons vivement de ne pas avoir tiré les oiseaux rencontrés. 

L’Ictérine, en dépit d’une distribution plus septentrionale et 
plus orientale que la Polyglotte, ne semble pas être un migrateur 
empruntant la voie mlotique pour se rendre en Afrique tropicale 
et australe. Elle paraît effectuer ses migrations d'Europe en Afri- 
que centrale très sensiblement N. S. et c’est dans le Sahara médian 
que l’on a noté son passage, tardif et peu fréquent d’ailleurs : 
Gevr, 29.4, Harrerr, El-Go1ea 13 et 14.5., Sparz, Ouargla, 
19 et 20.5, BucHanan (Air) 1 et 3.5., Mozroni (Fezzan, mai). 

La Polyglotte, essentiellement occidentale et berbère, hiverne 
exclusivement dans l'Ouest de l'Afrique. Sa migration est aussi 
rarement notée que celle de la précédente : Harrerr, Oued Mya, 
1.5, MEINERTZHAGEN, Arak, 11.2 et 18.3. C’est tout et c’est 
peu ; les migrateurs d’Arak sont incroyablement précoces, surtout 
celui de février (erreur ?), RiGGeNBacu, Villa-Cisneros 27 et 31.7. 
et août (migr. postnuptiale). Pour le Sahara occidental nous avons 
noté des Hippolais de l’une ou de l’autre de ces espèces : à Atar 
(plusieurs fois) dans la deuxième semaine d’avril. Les oiseaux, en 
compagnie de Pouillots et de Fauvettes, se tenaient dans des 
A. seyal en fleurs, et donnaient la chasse aux Insectes floricoles. 
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Puis à Tindouf le 21.4.42, et à El Aïoun du Dra 25.5.42. Enfin 
dans le Dra inférieur, du 26 au 28.5. (plusieurs). Un spécimen 
montra un comportement étrange : quittant les Tamarix, il alla 
se blottir, les yeux fermés et comme étourdi, dans un trou de rocher. 
Ce n’est qu'au moment d’être saisi qu'il reprit une apparence nor- 
male et s’échappa. 


Hippolais pallida Hewp. et Eure. Hypolais pâle. — Les popula- 
tions ibérique et berbère sont migratrices et vont hiverner dans la 
portion occidentale de l'Afrique (à l'Ouest du Tchad). Mais on ignore 
toujours si les colonies d'Hypolais pâles nichant dans certaines 
grandes oasis du Sahara central où méridional (Tamanrasset, Air, 
Atar, Chinguetti) sont sédentaires ou migratrices. La date tardive 
de leur reproduction semble militer en faveur d’un comportement 
migratoire. Nous n'avons pu distinguer les reproducteurs d’Atar 
ni ceux du Dra infé-eur des migrateurs évertuels. Aussi nous bor- 
nerons-nous à citer un spécimen de Tindouf 30.4.42, où l'espèce 
ne niche certainement pas. 





Sylvia hortensis (Ga.). Fauvette orphée. — Laïmigration prénup- 
tiale de l’Orphée à travers le Sahara médian, à en juger par les ob- 
servations de Gevr, HARTERT et Sparz, est moins prononcée que 
dans le Sahara occidental, et l’unique sujet noté par Sparz à Villa- 
Cisneros donnerait une idée fausse de l'importance du phénomène. 
Il convient également d'en avancer considérablement la période de 
début. Alors que Geyr indique comme première rencontre la date 
du 9.4., c'est le 24.2.47 que nous notons le premier spécimen au 
pied du Tamrikat. A partir de ce jour c’est d’une façon à peu près 
continue qu’il nous a fallu compter avec ce migrateur. Au Zemmour 
jusqu’au 11.3, à Atar ! du 22.3 au 18.4.47, à Idjill le 1.4, à Tin- 
douf du 26 au 30.4.42, à Foum el Hassane du 2 au 5.5, à Tagh- 
jicht du 7 du 10.5.42. Nous ne citerons pas les oiseaux d’Anja 
qui pouvaient être des nidificateurs, non plus que ceux du Dj. Guir 
(23.5) pour la même raison. La date ultime citée par GEyr est le 
11.5, mais BATEs voit encore un oiseau le 22.5 à Tillia (entre Gao 
et Agades). On peut donc compter sur une migration de 3 mois à 
travers le Sahara. 

L’Orphée est facile à observer dans le Sahara occidental car elle 


1. Vinuers la signale à Atar le 5 3.49. 
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ne s’arrête pas seulement dans les Palmeraies, mais encore dans les 
buissons et les Acacias qui parsèment la contrée. Entre Atar et 
Idjil c’est la floraison d’A. seyal qui la retient spécialement. L’hi- 
vernage a lieu d’après BATES, à la lisière Sud du Sahara, et le spé- 
cimen le plus méridional a été trouvé à Zinder. À Atar elle est uni- 
quement transitaire. « 


Sylvia borin (Bopp.). Fauvette des jardins. — La Fauvette des 
jardins est un grand migrateur qui va hiverner au-delà de la région 
guinéenne jusqu’à l’Angola, tout au moins pour l'Ouest de l’Afrique. 
En dépit de la masse d'oiseaux qui traverse obligatoirement le 
Sahara, les observations restent tout à fait insuffisantes tant de 
la part d'Harrerr (El-Golea 13 et 14.5) que de Ge, In-dekkak 
3-5.5, et Temassinin 10-12.5. Heureusement le Sahara occidental 
vient rétablir l'équilibre. La Fauvette des jardins est un migra- 
teur tardif, raison pour laquelle nous ne l’avons pas vue à Atar. 
Mais à Tindouf, du 21 au 30.4.42, elle était régulière, de même 
qu’à Foum-el-Hassane du 2 au 5.5. Toutefois nous la considérerions 
comme un migrateur discret, si nous n'avions pas eu la bonne for- 
tune de la rencontrer en masse dans le Cañon du Dra du 25 au 
28.5.42. Les oiseaux se gorgeaient des petites baies rouges dont 
les Limoniastrum étaient couverts et devaient s’être arrêtés dans 
ce havre, bien plus favorable qu’une palmeraie, peut-être depuis 
plusieurs jours. Il est manifeste que ces oiseaux venaient de tra- 
verser le Sahara occidental. D'après les informations, encore insufli- 
santes, il est vrai, que nous possédons, la migration transsaharienne 
serait très brève (un long mois). 


Sylvia atricapilla (L.). Fauvette à tête noire. — T1 a fallu réviser 
complètement les premières données dé Grore sur l’hivernage de 
cette Fauvette en Afrique tropicale de l'Ouest. BANNERMAN s’y est 
employé pour les régions situées au Sud du Sahara. Mais les obser- 
vations dans l’aire saharienne restaient rares. Il semble d’ailleurs 
que la voie médiane soit à peu près délaissée. Personne n’a réussi 
à la rencontrer dans cette zone et Sparz fut le premier à observer 
quelques spécimens 44 à Villa-Cisneros le 6.4. En fait, si la Tête 
noire hiverne en masse en Europe et en Berbérie, un contingent 
non négligeable franchit le Sahara occidental et pousse, chose 
curieuse, non pas jusqu’au Sahe:, mais jusqu'au Golfe de Guinée 
(Côte de l’Or). Nous avons eu la bonne fortune de suivre la migra- 
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tion d’une extrémité à l’autre du Sahara occidental : le 29 et le 
28.1.47 les Fauvettes à tête noire sont très nombreuses dans les 
Oliviers et les cultures de Goulimine. Le 30 nous n’en remarquons 
aucune. Ce sont là, semble-t-il, des hivernants marocains itinérants 
ou faisant retour, mais non pas des transsahariens. Comme oiseaux 
hivernant en Afrique tropicale nous citerons : { 9, Akjoucht, 
18.4.47, 3 6 1 9 récoltés par VicLrers à Atar du 5 au 9.11.49, des 
spécimens vus par nous à Atar du 23.3 au 18.4.47,2 4 1 9 notés 
à Idjil le 1.4.49, un sujet à Tindouf le 27.4.42, 1 9 à Taghjicht le 
9.5.42. La Fauvette à tête noire semble dépaysée au Sahara, ne 
s'arrête pas dans les Acacias et les broussailles, et recherche les 
milieux humains. Le spécimen d’Akjoucht, poste désolé, s'était 
abattu dans le jardinet clos de murs et planté de Tomates. A Idjil, 
toute la journée, trois spécimens se cantonrient dans le jardin, 
parmi les Tomates, alors que trois A. seyal qui surplombent l’en- 
droit abritent Orphée et Passerinette. Les préférences écologiques 
de ces diverses Fauvettes apparaissent même en migration. D'une 
part Orphée et Passerinette, insectivores méditerranéens, se 
trouvent à l’aise parmi les arbres épineux riches en Insectes, 
d'autre part les Têtes noires, oiseaux très frugivores et de milieux 
plus humides, se réfugient dans les cultures irriguées. Ces Fauvettes, 
depuis le matin, avaient à demi dévoré 10 Tomates, au grand dam 
de l’indigène préposé à leur culture. 





Sylvia communis Larmam Fauvette grisette. — Le passage de la 
Grisette à travers le Sahara médian n’a guère été noté qu’en fin 
de parcours : entre Biskra et Touggourt (HarrTerT) et dans la 
région de la boucle du Niger (Bares). Geyr ne vit l'oiseau qu’à 
Temassinin 10-10.5 et un spécimen attardé (?)le 12.12 à Gassi Abu. 
Est-ce là l’origine de cette assertion de GRoTE qui veut que quelques 
oiseaux hivernent au Sahara, « dans les oasis » selon la formule 
périmée ? Nous n'avons observé que fort peu de Grisettes : un spé, 
cimen à Dakar, jardin de l'IFAN, le 15.3.47, un autre à Tindouf- 
21.4.42, et un à 2.600 mètres dans le Grand-Atlas, 14.6.47. Viziiers 
a capturé une £ à Chinguetti, 23,3 .49. 


Sylvia melanocephala (Gm.) Fauvette mélanocéphale. — Fauvette 
typiquement méditerranéenne sédentaire selon les données clas- 
siques et encore jamais rencontrée au Sud du Sahara, du moins à 
l'Ouest. GEYR, avait observé cependant pas mal de migrateurs 
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jusqu'aux avancées du Hoggar, et il ajoutait qu'ils ne devaient pas 
hiverner là, sauf cas exceptionnel. SPaTz recueillit plusieurs spéci- 
mens dans la région du Tadmait et par la plume de von ZenLirz 
déclara qu’ils hivernaient là. ME'NERTZHAGEN rencontra la Méla- 
nocephale en bien des points du Hoggar, en février et mars, mais 
avec raison il ne conclut pas à l’hivernage. Pour notre part nous 
avions signalé un spécimen de Bou Bernous qui n’hivernait certes 
pas là. Le 6.5.42, nous vimes plusieurs Mélanocephales en migra- 
tion dans le lit de l’Oued Aguemamou (Dra moyen) et tuâmes une 
femelle. Enfin ViLLiers a capturé un 4 à Atar 8,10.48, et une 9 à 
Nouakchott le 18.10.48 1, Ainsi donc la traversée du Sahara et la 
présence dans le Sahel se trouvent démontrées. 

Il reste possible que des Mélanocephales hivernent véritable- 
ment en certains points du Hoggar et surtout du Tassili, là où se 
rencontrent la brousse à Tamarix et des eaux de surface. Mor- 
Toni signale d’ailleurs la fréquence de l'espèce aux abords du 
Tassili en février, mars, octobre et novembre. 


Sylvia eantillans (PAzLAS). Fauvette subalpine ou passerinette. — 
Migrateur signalé communément par tous les observateurs dans le 
Sahara médian. L’Ouest du grand désert est encore plus favorisé 
à cet égard et la Sulbapine s’y montre comme un des transitaires 
les plus fréquents. L'observation en est facilitée du fait que l’oi- 
seau s'arrête partout où se dressent des buissons ou des arbres. 
Les Acacias sont très recherchés et de jeunes sujets encore buis- 
sonnants suffisent à créer un biotope où cette Fauvette passera la 
journée. La migration prénuptiale débute plus tôt que ne l’indi- 
quent les classiques, dès la mi-février, et sur ce point nous sommes 
d’accord avec MEINERTZHAGEN. La première Subalpine, une femelle, 
nous apparut le 14.2.47 dans un Oued s'étendant à l'Est du 
Tamrikat. A partir de cette date nous la verrons à peu près jour- 
nellement dans le Zemmour jusqu’au 10.3.47. Nous la retrouve- 
rons à Atar et à Idjil du 22.3.47 au 18.4.47. Puis à Tindouf du 
21 au 30.4.42, dans le Dra moyen le 6.5.42, enfin à Taghjicht 
jusqu’au 12.5.42. Nous ne tiendrons pas compte des oiseaux 
d'Anja et du Cañon du Dra inférieur car l’espèce niche en ces 
points. La migration se poursuit, au Sahara, jusqu’au 19 et 20.5, 





1. Ce spécimen, par suite d'un lapsus, se trouve indiqué sous le nom de Sy/via 
-curruca curruca (L.), et qualifié deg in Bull. Inst, Fr. Afrique Noire, juil. 1950, 
pp. 686-687 
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d’après les dates ultimes de Geyr et Harrerr. Elle s'étend donc sur 
une période de trois mois, Les trois sous-espèces (cantillans, inor- 
nata, albistriata) ont été identifiées dans le Sahara médian. À Atar 
ViLLIERS à capturé cantillans et inornata. L'hivernage, selon BATES, 
s'effectue à la lisière Sud du Sahara, par conséquent dans la zone 
sahélienne. 


Sylvia deserticola Trisrram. Fauvette désertique. — Cette 
espèce, endémique en Berbérie, se comporte exactement comme 
S. melanocephala. La masse des individus est sédentaire, mais un 
petit contingent émigre et s'engage dans le Sahara. Geyr, HARTERT, 
SPaTz, MEINERZHAGEN, nous-mêmes avons signalé des migrateurs 
dans le Sahara médian, de Biskra au Hoggar. Les Italiens ont fait 
la même constatation pour le Fezzan et le Tassili. GEyr pense que 
S. deserticola est un des rares oiseaux qui hivernent véritablement 
au Sahara. De fait elle n’a jamais été trouvée au-delà du grand désert. 
En tout cas l’hivernage ne peut se concevoir que dans certaines 
vallées du Hoggar et du Tassili, et en aucun cas dans le Sahara 
occidental. L'espèce y est fort rare, semble-t-il, car nous n’avons 
rencontré qu’un seul oiseau ($) à Tindouf 27.4.42, Mais, suivant 
l'exemple de la Mélanocéphale, les spécimens engagés dans le 
Sahara occidental se retrouveront un jour en zone sahélienne. 


Sylvia conspicillata TEMm. Fauvette à lunettes. — Considérée 
jusqu'ici comme sédentaire en Berbérie et ne dépassant pas la 
marge septentrionale du Sahara, où elle niche d’ailleurs jusqu’au 
M'zab. C’est avec une certaine surprise que nous avons constaté 
la présence de l’espèce tout le long de nos itinéraires au Zemmour. 
Et il s'agissait là d’oiseaux en hivernage, ou qui doivent être con- 
sidérés comme tels en raison de leur cantonnement. Sur chaque 
Gelb, là où se manifestait une « coulée » de végétation frutescente, 
dans chaque oued et même sur certains regs peuplés de Nucularia, 
Asparagus sp. et autres broussailles, l'espèce était présente et can- 
tonnée mais sans comportement sexuel à cette époque !, Une sur- 
veillance incessante autour de nos points de campement nous a 
montré que ce peuplement, abondant à notre arrivée (première 
semaine de février), diminuait de plus en plus jusqu’au 10.3.47. 


4. C'est la première fois que nous constations la présence dans un même biotope de 
S. conspicillata et de S. nana deserti | 
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I] ne s'agissait donc pas d'oiseaux sédentaires. Toutefois, certains 
couples peuvent être considérés comme tels car nous avons des 
preuves de leur nidification. Il y a donc une zone d’hivernage dans 
le Sahara occidental, jusqu'à 250 de latitude au moins. Mais le 
fait que Viuziers, en 1949, a capturé 3 & du 3 au 19.3, dans la 
palmeraie d’Atar, montre que l’espèce peut transiter à travers le 
Sahara et on la trouvera certainement dans le Sahel. 


Erythropygia galactotes TEMM. Agrobate rubigineux. — Migra- 
teur classique pour le Sahara médian, quoique observé toujours 
en petit nombre de la fin de mars à celle de mai. Hiverne, selon 
Bares, à la lisière méridionale du Sahara. L'oiseau peut se ren- 
contrer comme nidificateur dans les zones marginales du désert, 
tant au Nord qu’au Sud. Ainsi la sous-espèce berbère se repro- 
duit jusqu'à Ouargla, et la forme du Sahel (£. g. minor Cas.) 
remonte dans la palmeraie d’Atar. On doit donc se montrer pru- 
dent dans la détermination des transitaires véritables. Aussi ne 
citerons-nous que les quelques oiseaux rencontrés à Tindouf du 
21 au 30-4-42. Sparz ne vit qu’un spécimen, 18-4, à Villa-Cisne- 
ros. L’Agrobate est extraordinairement abondant dans le caïñon 
du Dra inférieur, mais il s’agit là de couples reproducteurs. 


Turdus ericetorum Turron. Grive musicienne. — La Grive 
musicienne doit être considérée comme un migrateur atteignant 
l'extrême Sud-Ouest du Maroc et probablement même la zone espa- 
gnole située au delà du Dra. D’ailleurs elle a été signalée assez sou- 
vent dans presque toutes les îles de l’Archipel canarien. 

Notée dans les jardins de Tiznit le 27-1-47, à Goulimine le 28, 
le 29 et, surtout le 30-1-47, où le mouvement migratoire de retour 
s’accentuait. Il n’est pas exclu que certains individus puissent tra- 
verser le Sahara occidental, car l'espèce a été signalée à Khartoum 
et jusqu’en Erythrée, et dans la zone centrale Morroxt indique un 
spécimen de Sebha, Fezzan, février. 


Turdus musieus L. Grive mauvis. — Décidément il faut réviser 
cette notion selon laquelle la Mauvis n'atteindrait que la zone la 
plus septentrionale des pays berbères. Pour le Maroc, tout au moins, 
il se produit un glissement vers le Sud, le long de la côte atlantique, 
et certains oiseaux atteignent l'extrême Sud-Ouest du Moghreb. 

Un spécimen à Marrakech le 25-1-47, deux à Goulimine le 29-1 ; 
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plusieurs le 30-1-47. Ces oiseaux étaient en migration et non pas 
cantonnés en ces points. La présence de cette Grive aux Canaries 
est exceptionnelle. 

[Nous n’avons pas observé de Turdus torquatus L. le long de nos 
itinéraires. Mais il serait surprenant que cette espèce que nous 
avons trouvé hivernant en masse dans l'Atlas saharien d’Oranie, 
presque à la frontière marocaine, ne descende pas jusqu'aux mon- 
tagnes qui surplombent le Dra inférieur ]. 


Monticola saxatilis (L.) Merle de roche. — Migrateur classique, 
rencontré par tous les auteurs, mais toujours en petit nombre, dans 
le Sahara médian, en mars et avril. Nous n'avons noté qu’un seul 
oiseau, 4, à Atar, 8-4-47. Ce spécimen, en transit, se comportait 
comme dans la zone d’hivernage, c’est-à-dire qu'il n’était pas lié 
aux rochers ni aux constructions. Il s’était établi dans une clairière 
de la palmeraie et avait choisi comme poste d'observation un 
Dattier mort, d’où il donnait la chasse aux Insectes. Il ne manifes- 
tait pas son comportement farouche habituel. 


Monticola solitarius (L.). Merle bleu. — Le Merle bleu est, avec 
la Fauvette à lunettes, le seul migrateur que nous ayons vu hiverner 
dans le Sahara occidental. Car il nous semble inadmissible que les 
nombreux oiseaux rencontrés au Zemmour soient, des nidificateurs 
et par conséquent des sédentaires. 

Le Merle bleu est un petit migrateur, tout au moins dans l’Ouest 
paléarctique, en ce sens que l’énorme majorité des représentants 
de l'espèce est sédentaire, aussi bien en France qu'en Berbérie. 
Toutefois des migrateurs ont été signalés un peu partout et l’on 
conçoit que, même en Afrique, les spécimens qui nichent vers 
3.000 mètres dans le Grand Atlas ne puissent hiverner sur les lieux 
de ponte en raison de la neige. On considérait toutefois que les 
migrateurs n’effectuaient que des déplacements de peu d’ampli- 
tude, de transhumance, ne les amenant guère à dépasser la marge 
septentrionale du Sahara. Il existait bien les observations de GEvr, 
de MEINERTZHAGEN et de MoLront pour la région du Hoggar et 
du Tassili. Mais on peut concevoir la nidification et le sédentarisme 
dans les montagnes du Sahara central. D’autre part les captures 
au delà du Sahara ne se montaient qu'à un chiffre infime (deux). 
Nos observations et celles de Vizurers dans le Sahara occidental 
démontrent qu’il y a bien une migration à travers tout l'Ouest 
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du désert et jusqu’au Sahel. D'ailleurs en Afrique orientale le Merle 
bleu descend hiverner jusqu’à l’Equateur, comme il le fait égale- 
ment en Extrème-Orient. 

Ce n’est pas sur les Gelb qui avoisinent Fort-Trinquet, mais à 
quelque 40 kilomètres au Nord et surtout au Tamrikat, que nous 
avons rencontré M. solitarius. Dans la chaîne proprement dite et 
spécialement sur les petits Gelb qui la bordent, le Merle bleu se 
montrait très régulièrement distribué. Les deux sexes étaient 
représentés, mais les $é dominaient nettement. Ces oiseaux (envi- 
ron une quarantaine de spécimens différents) étaient nettement 
cantonnés. De nos campements successifs, nous avons pu suivre 
plusieurs jours de suite certains individus, toujours les mêmes, 
stationnés aux mêmes endroits, parcourant les mêmes trajets. Cer- 
tains même chassaient vivement les Passereaux d'espèces diffé- 
rentes qui se posaient sur leurs rochers favoris. Ces Merles bleus 
avaient adopté un véritable cantonnement, mais un cantonnement 
d’hivernage. De toute évidence s’est posée à nous la question d’un 
sédentarisme et d’une reproduction possibles en ces lieux. Mais 
semblable hypothèse ne paraît pas devoir être retenue. Le milieu, 
comme le prouve l’absence de certaines espèces, est d’un caractère 
désertique assez accentué, et il est dépourvu d’eau de surface. 
Quand viennent les mois d’été on ne conçoit pas que le Merle bleu 
puisse subsister là. D'autre part nous n’avons observé aucune 
manifestation sexuelle de la part de ces oiseaux. Aucun chant, ni 
aucune parade ne purent être notés, bien que dans quelques cas, 
mâle et femelle occupant des territoires voisins, on eût pu croire à 
l'existence de couples. Il est vrai que nous avons quitté ce secteur 
le 28 février, date peut-être trop précoce pour observer un compor- 
tement sexuel. Mais les observations de Viciers dans l’Adrar 
en 1949 (février-mars), montrent bien qu'il s’agit de migrateurs 
sahariens, car il ne saurait être question de reproduction dans 
cette dernière région. Nous n’y avons pas rencontré nous-même 
l’espèce au printemps 1947, dans les endroits cités par ViLLiers 
et que nous avons prospecté avec soin (Hamdoun, Atar, Amojjiar). 
Mais l’année avait été très sèche, et en dehors de la palmeraie, la 
faune était misérable et clairsemée, alors que le Zemmour se mon- 
trait très favorisé par les pluies. Il semble que, suivant les années, 
en fonction de l’état des biotopes, le Merle bleu puisse hiverner 
soit au Zemmour, soit dans l’Adrar. L'oiseau peut descendre encore 
davantage, comme le montre le spécimen d’Iriji, et ainsi se trouve. 
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réalisée la liaison avec les territoires sahéliens. En fait le Merle bleu 
peut se rencontrer, de façon régulière, en migration ou en hiver- 
nage à travers le Sahara occidental tout entier. Il doit hiverner 
également au Hoggar et dans le Tassili, bien que le sédentarisme et 
la reproduction ne soient pas exclus en ces points. 


Œnanthe œnanthe (L.). Traquet motteux. — Les observations 
de Sparz à Villa-Cisneros ne peuvent donner qu’une idée fausse de 
l'importance et de l’échelonnement de la migration du Traquet 
motteux et de ses races à travers l'Ouest de l'Afrique. Le Motteux 
est un migrateur classique, traversant le Sahara médian en grand 
nombre, mais sa migration dans la zone occidentale l'emporte en 
ampleur, en durée et en variété. Nous l’avons observée du 28-1 
au 23-5, et résolu en même temps l’ « énigme » que constituaient 
la migration et l’hivernage de Œnanthe œ. seebohmi. 

Tous les auteurs observant, la migration prénuptiale du Motteux 
dans le Sahara médian signalent les premiers retours en mars. 
Seuls, MEINERTZHAGEN le 28-2, et SpaTz en février, mdiquent des 
dates antérieures (Œ. æ. œnanthe et Œ. œ. leucorhoa). En fait, # 
pour le Sahara occidental, la migration prénuptiale débute au 
moins un mois plus tôt. C’est le 28-1, en atteignant Goulimine, 
que nous voyons dans la plaine les premiers Motteux. Et il ne s’agit 
pas d’hivernants, non plus qu'ailleurs dans le Sahara, en dépit 
des assertions anciennes. Nous en revoyons d’autres le 29 et le 30-1. 
Ces oiseaux sont peu nom breux, il est vrai (2-3 par jour). Le 1-2-47, 
entre Tagjicht et Tindouf, quelques spécimens en pleine nature. 
Nous les retrouvons, çà et là sur les regs, le 7-2, aux environs de 
Fort-Trinquet. Par la suite, du 9-2 au 10-3-47, sur les regs, auprès 
des campements, autour du poste de Bir, c’est journellement que 
cette espèce se remarque, presque aussi abondante que Motacilla 
alba, et, comme elle, prenant terre un peu partout. Du 22-3 au 18-4 
autour d’Ater et près du poste de Fort-Gouraud les Motteux sont 
réguliers. Nous les retrouvons à Tindouf du 21 au 30-4-42. Les 
deux derniers spécimens furent notés le 23-5-42, sur le plateau du 
Dj. Guir. Mais la migration se prolonge davantage : GEeyr cite 
encore un spécimen le 4-6 à Ouargla. Trois sous-espèces sont authen- 
tiquement recensées du Sahara occidental : Œ. æ. œnanthe (L.), 
forme de l’Europe moyenne, Œ. æ. leucorhoa Gu., du Groënland, 
et Œ. œ. seebohmi Dixon, des hauts sommets de la Berbérie. Cer- 
tainement s’y rencontrent en outre Œ. æ. schiôleri SALOMONSEN, 
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des Féroé et Islande, et Œ. æ. nivea WreiGoLn, des montagnes ibé- 
riques, si toutefois l’on admet la validité de ces races et que l’on 
soit en mesure de les distinguer en plumage de printemps. 

Œ, œ. œnanthe est la forme la plus répandue au Sahara, aussi 
bien dans la zone médiane que dans l’occidentale. Ce fait découle 
naturellement de l’importance de la population qui peuple l’Eu- 
rope continentale depuis la France jusqu’à la Scandinavie com- 
prise et qui se répand vers l'Est jusqu'en Sibérie. 

Œ. œ. leucorhoa est régulier dans le Sahara médian, mais tou- 
jours en petit nombre. Il est bien mieux représenté dans le Sahara 
occidental, et ce n’est que très normal en fonction de son habitat 
et de ses caractères migratoires. Il s’agit en effet d’une sous-espèce 
qui se reproduit exclusivement sur les côtes du Groënland (entre 
le cap Farvel au S. et 730 Nord) et sur la rive américaine depuis 
la terre d’Ellesmère jusqu’à la province de Québec. La migration 
témoigne d’un comportement audacieux et double. Celle des oiseaux 
groënlandais s’opère pour partie vers l'Ouest et pour partie vers 
l'Est. Certains spécimens se dirigent vers l'Amérique et poussent 
jusqu’en Louisiane, voire même à Cuba. Les autres se dirigent vers 
l'Europe et l’on peut suivre leur trace à travers l’Islande, les Iles 
Britanniques, la Scandinavie, la France, l'Allemagne, l'Italie, la pé- 
ninsule Ibérique, l'Ouest de l'Afrique, le Sénégal (d'où provient 
le type de GMELIn l), sans que soient épargnés les Açores, les Cane- 
ries et l'Archipel du Cap-Vert. Il est donc normal de voir le Sahara 
occidental recevoir un contingent important de cet intrépide 
migrateur qui survole l'Océan de façon courante. Nous avons ren- 
contré l'oiseau en maintes occasions au Zemmour, et avons déter- 
miné des spécimens capturés par Viccrers à Akjoujt et Nouakchott 
en octobre. L’hivernage semble s'effectuer au delà du Sénégal, 
de la Gambie à la Sierra Leone. Fait remarquable, ce ne sont pas 
exclusivement les oiseaux de la côte orientale du Groënland qui 
émigrent vers l'Est : un spécimen bagué le 1-7-47 sur la ‘côte occi- 
dentale à Surquay-Dalen, Jakobshaven Destricht, a été repris au 
Portugal, à Chaves, le 18-10-47 1. 

Œnanthe æ. seebohmi est (avec Locustella luscinioides) le migra- 
teur le plus intéressant qu’il nous ait été donné de rencontrer. 
Jamais encore le Motteux à gorge noire, cantonné aux hautes alti- 
tudes de l’Atlas et de l’Aurès, n’avait été observé en dehors de 


1, Sazowowsex, Dansk Ornithelogisk Tidsskrift, 42, 1948, p. 100-402. 
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ses lieux de reproduction. On supposait bien qu’il les abandonnait 
l'hiver, en raison du froid et de la neige, mais il n’avait pu être 
rencontré ni au pied des montagnes, ni dans le Sahara, non plus qu’en 
Afrique tropicale, et son mode d’hivernage restait une « énigme ». 
MEINERTZHAGEN à cru pouvoir expliquer cette énigme au prix 
d’une erreur et en usant d’une interprétation malheureuse. Il com- 
mence par affirmer que le plumage résultant de la mue totale d’au- 
tomne est inconnu chez Œ. œ. seebohmi. Or A. BLaNcHET a 
récolté dans l’Aurès, en septembre 1924, trente-deux Traquets 
venant de muer. Un de ces spécimens (4) a été remis par nos soins 
au Laboratoire d'Ornithologie du Muséum et il figure dans la col- 
lection de peaux sous le n° C. G. 1926 n° 207. Au surplus Harrenr 
avait examiné à Tunis, en 1927, la collection BLANcHET, actuelle- 
ment, léguée à la Station Océanographique de Salammbo. Mer 
NERTZHAGEN, ne réussissant à voir aucun Motteux à gorge noire 
sur le Dj. Ouriol, non plus qu’à Taddert à la mi-octobre,en a conclu 
par extrapolation que cet oiseau, au cours de la mue complète 
d'automne, perdait les plumes noires de sa gorge, et qu'’ainsi sa 
livrée se confondait avec celle des autres races. D'où impossibilité 
de reconnaitre in natura les Œ. æ. seebohmi d'automne et en migra- 
tion postnuptiale. Or il se trouve que le Motteux de Seebohm 1, au 
cours de la mue totale d'automne, refait une gorge noire et c’est là 
précisément un caractère physiologique qui le distingue des autres 
races. Les plumes noires, fraîchement poussées, présentent d’ailleurs 
une large bordure crème, mais qui ne modifie pas l'aspect global de 
la livrée des 45. En un mot la livrée des mâles de Œ. œ. seebohmine 
change guère d’aspect au cours de l’année. Vus dans la nature, les 
oiseaux d’automne et du début de l’hiver, restent donc aussi faciles 
à repérer que ceux de printemps ou d'été. 

Si MEINERTZHAGEN n'a pas vu de Motteux à gorge noire, à la mi- 
octobre, dans le Grand-Atlas, c’est tout simplement qu'ils étaient 
partis en migration postnuptiale et la date de ce départ est la seule 
chose à retenir des assertions de l’auteur. 

Nous nous étions proposés de rechercher spécialement le Motteux 
de Seebohm au Sud du Maroc, persuadés de le repérer parmi les 
autres, si vraiment il émigrait à travers le Sahara occidental, Et 
de fait nous l'avons rencontré et capturé à deux reprises. D'abord 





1. Les $$ de plus d'un an, mais peut-être pas les 34 de l'année, semble-t-il. Cf. 
l'étude sur Œ. æ, seehohmi in Alauda, 1951. 
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à Tindouf, en 1942, où, le lendemain de notre arrivée (21 avril), 
passant en revue les Motteux qui s'égaillaient autour du post, 
nous repérions tout de suite un mâle de seebohmi. Ensuite à Fort 
Gouraud (Idjil), le 1-4-47, où, parmi d’autres Traquets, nous 
reconnaissions un mâle de la race berbère. Cet oiseau se tenait 
dans l’Oued, à proximité immédiate du poste, et non pas sur ks 
rochers aux abords de la Kedia. Il est à noter que le sujet berbère, 
accoutumé, en ses lieux de ponte, à se percher sur les végétaux en 
coussinets, préférait se tenir sur les touffes végétales, tandis que 
les autres Motteux se posaient sur les pierres ou le sol nu. 

Il est intéressant d'examiner les dates de passage des trois races 
reconnues à travers le Sahara (médian et occidental) et de les com- 
parer aux dates d’arrivée sur les lieux de ponte. 

Conformément à ia logique, c’est la race nominale Œ. «. œnanthe, 
nichant dans l'Europe moyenne en mai, qui devrait entreprendre 
la première sa migration prénuptiale. Œ. æ. leucorhoa, qui doit 
regagner le Groënland et nicher en juin, devrait passer plus tard, 
en accord avec le retard du printemps groënlandais.Or, il n’en est 
rien, tout au moins sous la latitude du Sahara. Dès le mois de 
février, MEINERTZHAGEN et Sparz ont trouvé, dans le Sahara 
médian, les deux formes en migration. Il en sera de même durant 
les mois de mars et avril. En mai on ne connaît que des Œ. œ. 
œnanthe, ce qui n’exclut pas le passage des leucorhoa. Un fait 
ressort à l'évidence : des oiseaux de l'une et de l’autre race ont 
franchi le Sahara et se présentent à l’orée de la Berbérie à une 
époque beaucoup trop précoce pour qu'ils puissent continuer à 
voyager à ce rythme. Si l’on examine les premières dates d’arrivé. 
en Europe moyenne 1 et au Groënland on constate qu'il faudra au 
moins six semaines à Œ. œ. œnanthe et dix semaines à @. æ. leu- 





1. Nous avons choisi comme district type de l'Europe centrale la région de Genève 
et des bords du Léman, car c’est là que nos collègues suisses ont pu rassembler la 
plus belle série des premières dates d'arrivée. P. Gérouner, à l'aide de la bibliographi 
des notes d'O, Meyiax et de ses documents personnels, a pu réunir à notre inten_ 
tion les dates de 40 années. La moyenne arithmétique donne pour date moyenne les 
30-31 mars. Dates les plus hâtives, 9-3-47, 12-3-17. 19-3-31, les deux premières étant 
vraiment exceptionnelles. Srezsemanx (Vur Fagervarld, 1, 1948, pp. 1-18) indique 
pour la côte hollandaise les premières arrivées les 16, 19, 22, 23, 25 mars, pour le 
Devon (Angleterre S. O.) du 12-3 au 3-4 et pour le Suffolk la moyenne arithmétique 
qui s'établit au 23-3. Pour établir la vitesse de migration du Motteux européen à 
l'Ouest de l'Europe, Srrksemann suppose l'arrivée à Gibraltar vers le 15-3, Pour éta- 
blir cette même vitesse en Berbérie il s'appuie sur les dates de Gevr (3-3-13 mars). 
Or celles de Srarz, MeverrzwaGen et nous-mêmes avancent d’un grand mois l'arrivée 
sous les mêmes latitudes, Le calcul de Stresemann, en ce qui concerne l'Afrique du 
Nord, n'est donc pas valable. 
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corhoa pour franchir la distance qui sépare la limite septentrionale 
du Sahara de ces lieux. Il y aura donc nécessairement migration 
ralentie à travers les régions méditerranéennes pour ænanthe, et à 
travers l’Europe moyenne pour leucorhoa, tout au moins pour 
les premiers migrateurs, ceux que l’on observe au Sahara en 
février. Comment de tels oiseaux « perdent» t-ils leur temps et 
selon quels itinéraires voyagent-ils, telles sont les questions qu'il 
«conviendrait de résoudre. 

La migration postnuptiale de ces mêmes formes se présente d’une 
façon différente. Les études si soigneuses de SALOMONSEN éta- 
blissent en effet que leucorhoa abandonne le Groënland plus tard 
-que schioleri ne quitte les Féroë, et qu'œnanthe l'Europe moyenne: 

Leucorhoa « traine » à travers l'Europe jusqu’en novembre et 
même décembre, alors que les deux autres ont déjà gagné l'Afrique. 
Ce qui n'empêche pas que certains leucorhoa atteignent le Sahel 
(Akjoujt, Nouakchott) dès le 17 octobre. 

Quant à Œ. æ. seebohmi, nous voyons que sa migration prénup- 
tiale est plus tardive que celle d’œnanthe et de leucorhoa. Elle se 
situe exactement en avril (1 et 21) d’après les seuls documents con- 
nus, et en même temps que le « gros » du passage des autres formes. 
L'arrivée sur les sommets de l'Atlas (en bordure du Sahara par con- 
séquent) coïncide avec le 12 avril et se poursuit durant tout le mois. 
Le passage à travers le désert est rapide (comme pour tous les mi- 
grateurs) et ne précède que de fort peu l’arrivée sur les lieux de 
ponte. 

La migration postnuptiale (départ) semble terminée à la mi- 
octobre ; elle aurait donc lieu aux mêmes dates que celle des autres 
formes, bien que son point de départ soit situé sous une latitude 
beaucoup plus basse. Il est possible que sur les sommets des Atlas 
la sécheresse d'automne soit un facteur d'accélération de la migra- 
tion postnuptiale. 

Nous avons insisté sur le comportement migratoire du Traquet 
motteux parce qu’il constitue un bon exemple d'oiseau à migration 
longue, à vaste répartition, à races multiples et identifiables, et 
dont nous commençons à connaître la biologie sur les lieux de 
ponte et d’hivernage. La migration de maintes autres espèces 
paléarctiques demanderait à être étudiée de façon analogue. 


Œnanthe hispaniea (L.). Traquet stapazin. — Migrateur clas- 
sique à travers le Sahara, mais qui n'avait pas été signalé encore 


Source : MNHN. Paris 


H. ET T. H. DE BALSAC. — LES MIGRATIONS DANS L'OUEST AFRICAIN 37 





dans la zone occidentale (Rio de Oro), bien que sa présence paraisse 
tout à fait normale à l'Ouest. Toutefois sa migration prénuptiale 
y est plus précoce que les auteurs ne veulent bien l’indiquer pour 
le Sahara médian. Alors que l’on ne connaissait pas de citation 
avant la dernière semaine de mars, c’est le 10-3-47 que nous vimes 
le premier (4) à Fort-Trinquet. A Atar du 22-3 au 18-4-47 l'oiseau 
était d'observation courante autour de la palmeraie, de même 
qu’à Tindouf, du 21 au 30-4-42. La migration se prolonge bien 
davantage, GEyr ayant noté le dernier à Ouargla le 3-6. L'oiseau 
est toujours moins abondant que le Motteux, ce qui résulte d’une 
aire de reproduction infiniment plus réduite. Selon Bares l’hiver- 
nage se produit en zone sahélienne, à la limite même du Sahara. 
Toutefois des spécimens ont été récoltés jusqu’au Sénégal et en 
Gambie. 

Dans le Sahara médian passent la race de l'Ouest hispanica et 
aussi celle de l'Est melanoleuca. I] n’est pas impossible que cette 
dernière se rencontre également dans la zone occidentale. 


Œnante deserti TEmm. Traquet du désert. — Espèce caracté- 
ristique des Hauts-Plateaux algéro-tunisiens et du Sahara septen- 
trional depuis le Rio de Oro jusqu’à l'Egypte. Remonte en Pales- 
tine et passe en Arabie. Se retrouve en Asie centrale, du pays Kir- 
ghise à l’Ordos. Dans cette immense territoire l'espèce a été 
scindée en trois sous-espèces : Œ. d. homochroa TRisTrAM, de 
l'Atlantique à la rive gauche du Nil; @. d. deserti TEMM., rive 
droite du Nil, Nubie, Arabie, Palestine, Œ. d. atrogularis BLYTH, 
Asie centrale. Les différences entre d. deserti et d. homochroa sont. 
subtiles, appréciables seulement en plumage frais ; au surplus une 
grande variation individuelle semble exister (MEINERTZHAGEN). 
Seule la race d’Asie centrale parait assez différente des autres popu- 
lations. Seule encore elle était connue comme migratrice indubi- 
table, hivernant en Inde et en Afrique Orientale (jusqu’au Darfour). 

Or il advint que Bucmanax récolta à l'Est de l'Air deux Œ. 
deserti considérés finalement par HARTERT comme des Œ. d. deserti. 
en migration, provenant par conséquent du Sahara oriental. Sem 
blable détermination semble bien fragile et les auteurs ne l’admet- 
tent que par respect pour la mémoire d'HARTERT. BANNERMAN 
pense qu'il s'agirait plutôt d'oiseaux de la race atrogularis, four- 
voyés à l'Ouest. Mais ces deux funestes spécimens de l’Air ont trou- 
blé jusqu'aux zoologistes de l’Ifan. Dekeyser et VILLIERS, par 
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extrapolation du texte de HaArTERT, rapportent à la race deserti 
douze spécimens récoltés à Atar. L'attribution subspécifique dou- 
teuse serait peu importante en soi si elle ne faussait l'interprétation 
exacte des mouvements migratoires de ce Traquet. C’est qu’en 
effet, il existe bien une migration, qui affecte, en partie du moins, 
les populations de l'Ouest référables à komochroa, alors qu’on les 
croyait absolument sédentaires. Nous avons assisté au Zemmour, 
durant le mois de février, à une migration indubitable de Traquets 
du désert, et qui intéressait en fait une population assez impor 
tante. Cette migration était d’ailleurs difficile à déceler de prime 
abord. Nous vimes bien, le 1-2-47, sur le plateau de Tindouf, un 4 
en migration évidente (l'espèce ne peut nicher là comme nous 
lavions établi dès 1942). Mais à partir d’Ain-ben-Tili, autour de 
Fort-Trinquet, sur les regs de part et d’autre du Tamrikat, se remar- 
quaient d'assez nombreux « couples » d'Œ. deserti. Les 48 étaient 
en plein chant et esquissaient des parades devant « leurs » °9. Le 
biotope paraissait susceptible de convenir à la reproduction. En 
réalité, surveillance et recoupements nous permirent de constater 
que ces « couples », supposés en cantonnement, disparaissaient 
progressivement, et en fin février il n’en existait pratiquement 
plus entre Bir et le Tamrikat. Evidemment ces oiseaux avaient 
gagné une région située plus au Nord. Le comportement sexuel 
— on ne peut l'appeler autrement — dénotait la fin de la migration 
et la proximité des territoires de reproduction. Ceux-ci doivent se 
trouver en effet aux abords de la frontière espagnole (probablement 
même à l’extrémité Nord du Tamrikat), dans le bassin de la Seguiet 
et sûrement à l'embouchure du Dra, où l'oiseau est commun en 
mai et juin. Le long de la côte océane la zone de reproduction 
descend jusqu’à Villa-Cisneros. 

D'où venaient les Traquets migrateurs observés comme tels au 
Zemmour ? Nous n’en avons trouvé trace ni dans l’Adrar, ni aux 
confins du Sahel. Mais nous nous trouvions trop tard (22-3) dans 
cette région pour observer le fait. Par contre ViLLiers à pu cap- 
turer autour d’Atar du 27-10 au 7-11 dix spécimens dont 756 et deux 
autres les 3 et 4 mars. Nous considérons ces oiseaux comme des 
migrateurs ou des hivernants venus simplement du Nord de la 
zone occidentale, appartenant donc aux populations de l'Ouest 
référables à homochroa, et non pas comme des oiseaux en prove- 
nance de la rive droite du Nil ou de la Nubie, comme le ferait croire 
la nomenclature adoptée par Dexeyser et Vicuiers. Ces Traquets 
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représentent exactement la population migratrice que nous avons 
observée en transit au Zemmour. 

Ainsi donc un certain contingent d’Œ. deserti, nichant dans le 
Sahara marocain, émigre directement au Sud pour prendre ses 
quartiers d’hiver dans l’Adrar ou aux confins du Sahel. C’est une 
migration de faible amplitude (1.000 k. environ) qui s'effectue à 
peu près entre les limites septentrionale et méridionale du Sahara. 
On peut rattacher à ce type de migrateurs la ? récoltée par Mer- 
NERTZHAGEN à Tamanrasset le 16-2. Et nous sommes bien tentés 
d'y rattacher également les deux oiseaux de l'Air récoltés par 
Bucxanan. D'ailleurs Œ. deserti a été rencontré aux Canaries, ce 
qui confirme le comportement migratoire des populations de l'Ouest. 

L'En dépit de nos recherches il nous a été impossible, tant en 
1942 qu’en 1947, de trouver trace d'Œnanthe lugens Licur., dans 
le Sud-Ouest marocain, non plus que dans le Sahara occidental. 
GEYR avait observé un léger mouvement migratoire de cette 
espèce entre Ouargla et les abords du Hoggar. HarrLey, en 
Egypte’, a observé une sorte de transhumance aboutissant à un 
cantonnement d’hiver différent de celui de printemps. Meinerr- 
ZHAGEN a rencontré, en novembre, quelques spécimens au Nord 
de Goulimine, à Anja, localité que nous connaissons bien et où 
l'oiseau ne niche pas. Il s’agissait sans doute de transhumance, 
ou de petite migration d'oiseaux venus de la zone orientale du 
Bani. Mais, d’une façon générale, Œnanthe lugens paraît absent 
de la région atlantique ou bien il s’y trouve extrêmement loca- 
lisé]. 


Saxicola rubetra (L.). Tarier. — Migrateur classique pour le 
Sahara médian et qui effectue tardivement sa migration prénup- 
tiale. Geyr l’observa du 6-4 au 7-6. Son passage dans le Sahara 
occidental était à prévoir, compte tenu de sa fréquence en Afrique 
occidentale. Toutefois ce n’est que par individus isolés et clairse- 
més qu’il fut rencontré par Sparz à Villas-Cisneros à partir du 
6-4 et par nous-même dans le Dra inférieur le 26-5-42. Vizuiers a 
récolté un 4 à Atar le 2-11. Bien que signalé au Sénégal ce Tarier 
n’hiverne qu’au delà de la Gambie. 


(A suivre). 


1. The Ibis, July 1949, p. 395. 
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NOTES SUR LA BIOLOGIE DE REPRODUCTION 
D'ORIOLUS ORIOLUS (L.) 
EN PAYS DROUAIS 


par André LABITrE. 


Chaque annéo les Loriots reviennent à peu près en même nombre 
reprendre possession de leur cantonnement attitré de reproduction 
à des dates qui ne varient guère, puisqu’en vingt-neuf ans, sur 
vingt observations notées, je n’ai constaté qu’un écart de 15 jours 
entre l’apparition la plus précoce (19 avril en 1945) et la plus tar- 
dive (4 mai 1950), et de 9 jours entre les dates extrêmes de la fixa- 
tion au cantonnement de reproduction. 

Il se peut qu’autrefois ces oiseaux aient été plus nombreux, 
mais depuis une trentaine d'années, leur effectif ne parait pas 
avoir varié, et on retrouve chaque printemps un couple là où il s’en 
était fixé un précédemment. 

Il est difficile de préciser si ce sont les mêmes oiseaux qui revien- 
nent chaque printemps, mais j'ai tout lieu de le croire, car j'ai 
trouvé plusieurs saisons de suite, dans un même secteur, des pontes 
qui avaient les mêmes caractéristiques et semblaient bien provenir 
d’une même femelle. En tout cas j’ai reconnu une grande sinulitude 
de forine et de dimensions des œufs pour certaines pontes obtenues 
au cours de plusieurs années consécutives, tandis que pour d’autres 
j'ai rencontré des différences très appréciables empêchant de les 
faire admettre comme émanant de la même femelle. Il serait très 
intéressant d'obtenir sur cette question, les précisions qui per- 
mettraient de savoir si les Loriots adultes restent appariés pendant 
le cours de la mauvaise saison qu’ils passent en Afrique. 

IL est à noter que, chaque année, presque tous les cantonnements 
de reproduction attitrés se trouvent à nouveau habités presque 
simultanément pour tous les couples, bien que lors de la première 
apparition ce soient surtout les mâles qui se fassent remarquer en 
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premier ; leur brillante couleur et surtout leur chant attirant de 
suite l’attention sur eux. 

Une grande régularité semble régir tous les actes de la vie des 
Loriots sous notre climat, dont la durée maximum est de 132 jours 
pour certaines années. On peut dire qu'ils sont ponctuels et pres- 
sés, ne disposant (tout comme les Martinets Apus apus) que du 
temps nécessaire à leur reproduction, qui ne comporte qu’une seule 
ponte annuelle normale, après laquelle ils ne s’attardent pas chez 
nous. Cette espèce fait ainsi preuve d’homogénéité dans tous les 
actes de la reproduction, depuis l’arrivée, la durée de l’accouple- 
ment, la nidification, la ponte, l'élevage des jeunes, jusqu’à la date 
du départ, qui a lieu du 15 au 29 août au plus tard ; et il y a pour 
chaque couple très peu d'écart de temps entre ces différentes phases. 

J'indique ci-dessous, par année, les dates de la {re apparition, 
de la fixation au cantonnement de reproduction, et du début de la 
ponte quand il m'a été permis de m'en assurer. J'ai pu, en effet, 
consacrer pas mal de temps à l’observation de l’espèce, dont je 
découvre chaque année de six à dix nids. 























Fixation 

Années 4re apparition au cantonnement Début de la ponte 
1922 ...... 29 avril dS 1er mai 4822 22 mai 
1925 ...... 19 maid599 3 mai 499? ? 
1932 ? 3 mai 4899 ? 
1933 30 avril 4899 30 avril 4399 F- 
1935 27 avril 489 27 avril 489 20 mai 
1936 2 mai 499? 2 mai 4399 à 
1937 30 avril 88 30 avril 48 ? 
1938 2 maid 3 mai 49 28 mai 
1939 2 mai dé h mai 489? ? 
1940 30 avril gg 7 1° maid3® £ 
1941 1er mai 49 3 mai 49 29 mai 
1942 2 mai 489 2 mai 432 22 mai 
1943 27 avril & 30 avril 48 23 mai 
1944 30 avril & 2 mai 4899 28 mai 
1945 19 avril& 25 avril 48 23 mai 
1946 27 avril 8 30 avril 469 20 mai 
1947 25 avrilé 29 avril 49 21 mai 
1948 29 avril 1er mai 42 49 mai 
1949 21 avril & 27 avril 9 18 mai 
1950 4 mai 49 4 mai 49 23 mai 





Il résulte que la date moyenne de la première apparition serait 
les 28-29 avril, et le 30 avril-1er mai pour celle de la fixation au 
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cantonnement de reproduction. Le début de la ponte constaté en 
13 années, pourrait être fixée à la date du 23 mai soit environ 
23 jours après celle de la fixation. 

Dans le Drouais, les Loriots choisissent aussi bien les boqueteaux 
des plateaux relativement secs, que les Aulnaies de la vallée pour 
y établir leur nid, qui est suspendu à l'extrémité des branches 
horizontales et flexibles des Aulnes et des Peupliers, parfois à trois 
mètres du tronc, ce qui cause, par grand vent, des balancements 
d'une certaine amplitude, qui ne semblent pas gêner la réussite 
des couvées. 

Dans les boqueteaux des plateaux, le Loriot utilise plus souvent 
les Charmes et les jeunes Chênes à des hauteurs variant de 4 m. 50 
à 8 mètres, de manière que le nid soit parfaitement dissimulé dans 
le feuillage en sa partie la plus dense pour être caché à la vue, aussi 
bien par en-dessous que par en-dessus. 

La Pie, le Geai, la Corneille et l'Ecureuil sont les principaux 
ennemis des nichées de Loriot. Le et la & on défendent courageu- 
sement l’accès aux intrus en voltigeant autour de ceux-ci et en les 
poursuivant avec force cris de colère, qui s'entendent à une cer- 
taine distance. Pour qui connait le but dans lequel est poussé ce 
cri, sorte de « couinement » répété, le repérage de l'emplacement 
du nid est facile. 

Les Loriots sont des oiseaux très courageux qui, malgré leur 
taille peu importante et leurs faibles moyens de défense, tiennent 
tête à des oiseaux beaucoup plus forts, et arrivent même à mettre 
en fuite l’Epervier en le harcelant sans répit. 

Parfois, d’autres couples de Loriots cantonnés dans les parages 
viennent leur prêter aide pour mettre en fuite l'intrus. J'ai 
aussi observé plusieurs fois en fin de journée, pendant la période 
de nidification, plusieurs Loriots adultes, et aussi des jeunes en 
plumage d’un an, venant rendre visite à un autre couple sur son 
cantonnement. Je n’ai pu déterminer s’il s'agissait d'oiseaux non 
appariés, ou restés veufs. 

La construction du nid est l’œuvre de la femelle seule, mais Je 
mâle l'accompagne fidèlement à chacun de ses voyages pour s’ap- 
provisionner en matériaux, qui consistent en tiges de graminées, 
fibres d'écorce ligneuse, feuilles d'herbes étroites et longues, bouts 
de ficelle ou de laine, ete. qu'elle va recueillir parfois assez loin. 
J’en ai surpris une tirant à elle des petits rubans d’étoffes de cou- 
leur vive attachés au bout d’un piquet pour servir d’épouvantai] 
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aux oiseaux, dans une planche de petits pois ! Cette femelle se don- 
nait une peine infinie pour essayer d’en détacher un lambeau qui 
devait lui être particulièrement utile pour la fixation de son nid. 
Pendant la dernière guerre, une autre femelle employa des frag- 
ments de banderoles en papier d'aluminium d’interception dont se 
servaient les aviateurs alliés, et confectionna son nid presque entiè- 
rement avec ces matériaux, qui manquaient malheureusement de 
cohésion et de mimétisme, ce qui le fit détruire par une Cor- 
neille, 

Les nids édifiés en vallée sont le plus souvent construits avec des 
épillets de roseaux et de leurs feuilles souples et longues, mais d’une 
médiocre résistance, que la femelle renforce avec des fibres ligneuses 
de la sous-écorce de vieux Peupliers morts. 

J'ai assisté une autre fois à la construction d’un nid de rempla- 
cement avec les matériaux provenant du premier, détérioré par 
une Pie, que la S allait chercher, très probablement dans le but de 
gagner du temps, car il n’était distant du nouveau que d’environ 
80 mètres. 

Malgré les difficultés qui paraissent résulter de l'édification d’un 
nid suspendu dans 1e vide, balancé à tous les vents par suite de Ja 
flexibilité intentionnellement choisie du support, pour le mettre à 
l'abri des attaques des oiseaux où mammifères un peu lourds, le 
temps employé n’est pas excessif puisqu’un délai de six jours est 
suffisant pour sa construction. Ce délai peut même être réduit à 
5 ou 4 jours dans les cas urgents nécessités pour une ponte de rem- 
placement, puisque deux observations m'ont fourni un laps de 
temps de neuf jours entiers entre l'enlèvement de la ponte normale 
et la prise de quatre nouveaux œufs la remplaçant dans un second 
nid mis en construction dès le lendemain de la soustraction de la 
première ponte. Il est vrai qu’à cette époque la longueur des jours 
permet à la femelle d'y travailler depuis 5 heures du matin jusqu'à 
18 h. 30 soit pendant presque 14 heures consécutives, car les arrêts 
au cours de la journée sont toujours de courte durée. 

Pendant que la $ travaille au nid, le & se tient le plus souvent 
perché dans la ramure d’un arbre proche, le plus élevé de l'endroit, 
d’où il fait entendre son chant sifflé dont les premières strophes 
paraissent répéter les syllabes o loriot, o petit loriot et parfois un cri 
rauque té, tsé-ché ou gé, dgé-gé, qui est aussi prononcé par la femelle. 
Il à également un agréable gazouillis, du genre de celui du Serin 
cini, qu’il prononce assez bas pour traduire, semble-t-il, sa satis- 
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faction quand il se tient à proximité de son nid, et qu’on n'entend 
qu’à une courte distance. 

C’est surtout en quittant sa construction pour repartir chercher 
d’autres matériaux que la 9 se fait entendre par son cri quelque peu 
semblable à celui du & dgé, dgé-gé, mais c’est toujours silenciouse- 
ment qu’elle aborde son nid, alors qu’au contraire le & chante dans 
les parages, tout en faisant le guet, et quitte sa place dès que sa 
compagne s’en va, pour l'accompagner en un vol rapide au-dessus 
de la frondaison. C’est par escales successives sur des arbres envi- 
ronnants, qu’ils finissent par aborder leur nid et cette façon de 
procéder dépiste assez bien l'observateur, qui se fie au chant du 
4 prononcé à des endroits différents, sauf à celui de l'emplacement 
du nid, que la © atteint seule au milieu de la verdure du feuillage 
qui la camoufle. 

Parfois, les deux oiseaux du couple prendront le temps d’inspec- 
ter les feuilles des branches sur lesquelles ils se sont posés, pour 
regarder par en-dessous s’il y a des Chenilles arpenteuses à gober 
(Cheimatobia brumata et Geometra defoliaria) ou des Chenilles Tor- 
deuses vertes du Chêne (Tortrix viridana), dont ils font une grande 
consommation à cette époque. 

J'ai pu, dissimulé à peu de distance, observer à plusieurs reprises 
la 2 travailler au nid et la surprendre dans les différentes phases de 
son édification. Elle commence par entourer chaque branche de la 
fourche à son point de départ, avec des tiges souples de Graminées, 
brins de paille, de fibre ligneuse, ou bouts de ficelle, de façon à relier 
l’écartement des deux branches de la fourche et garnir l’espace qui 
les sépare, d’une trame non tendue, en forme de hamac, se servant 
de sa salive pour une meilleure adhérence des matériaux. Puis, 
quand l’écartement de la fourche est ainsi relié par une sorte de 
tissage de forme concave, elle se sert de son bec comme d’une alène, 
piquant à travers la texture du futur nid en tenant entre ses man- 
dibules l'extrémité d’une tige d’herbe pour la faire dépasser tantôt 
par en-dessous, tantôt par en-dessus, qu'elle tire à elle par une con- 
torsion du cou quand elle la saisit par en-dessous, et l’entortille 
autour de l’une ou de l’autre branche de la fourchette. La même 
opération est ainsi recommencée un grand nombre de fois, et finit 
par faire un réseau enchevêtré et agglutiné avec de la salive. Pour 
ce travail, l'oiseau se tient de part et d’autre de la fourchette et ce 
n’est que lorsque la trame est assez résistante et que la cuvette a 
déjà pris forme qu'il s’y pose pour la consolider en y incorporant 
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d’autres matériaux tels que rubans de papier, pelure d’écorces 
diverses, mais souvent de bouleau, laine, etc., et ourler la partie 
du nid, dans sa partie libre non maintenue par un des côtés de la 
fourche, qui constitue en quelque sorte le troisième côté du triangle. 
La forme du nid ainsi suspendu représente par en-dessous une demi- 
sphère en calotte, alors que la cuvette ne dépasse pas le niveau 
horizontal des branches de la fourchette où elle se trouve fixée 
sur deux côtés seulement et est plutôt ovale que circulaire. Elle 
mesure en moyenne 95 mm. sur 70 et a une profondeur de 65 à 
70 mm. La hauteur totale du nid varie de 80 à 95 mm. 

Malgré le soin pris par la femelle pour cacher son nid dans le 
fouillage et détourner de lui par ses manœuvres les approches des 
intrus, que le & excelle par sa vigilance également à dépister, il 
arrive néanmoins que beaucoup de nids sont détruits ou pillés, et 
que les couples sont dans l’obligation de reconstruire immédiate- 
ment un nouvel édifice, généralement dans le secteur primitive- 
ment choisi. 

Le séjour chez nous des Loriots étant de courte durée, il est nor- 
mal qu’ils ne tardent pas à faire une ponte de remplacement, tou- 
jours dans un nouveau nid édifié immédiatement après la destruc- 
tion ou le pillage du premier, et d’autant plus rapidement que l’in- 
cubation de la ponte était moins avancée. Je n’ai jamais constaté 
que la même femelle reconstruise plus de deux nids de remplace- 
ment après le premier. 

Deux couples observés au cours de l’année 1941 m'ont fourni 
d’utiles précisions sur leurs possibilités et sur la rapidité avec 
laquelle ils exécutent une nouvelle ponte. 

A moins de 500 m. l’un de l’autre, deux couples avaient édifié 
chacun un nid. Le 4 juin, l’un et l’autre contenaient 4 œufs, une des 
pontes était fraiche, l’autre tout au début de son incubation. Ces 
deux pontes 4yant été prélevées ce même jour, les nids furent natu- 
rellement abandonnés aussitôt, et dès le lendemain un des couples 
vint s'établir dans un boqueteau juste en face de mon jardin. Le 
chant du &, répété à cet endroit, indiquait que le nouveau canton- 
nement était bien occupé définitivement, et le 11 juin le nid m’ap- 
parut être à peu près terminé. Il se trouvait situé sur un baliveau 
de Chêne à environ 200 m. du précédent. Le 13 juin, je découvrais 
à son tour le nid de remplacement de l’autre couple qui s'était 
cantonné à nouveau à moins de 200 m. de son premier nid. Ces 
deux couples se trouvaient avoir réciproquement choisi une direc- 
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tion opposée, agrandissant la distance qui les séparait d’abord. 
Le 14 juin, dans chacun de ces nouveaux nids, la ponte complète 
de remplacement de 4 œufs était faite, soit le dixième jour après 
l’enlèvement de la {re ponte. Les œufs de chacune présentaient 
respectivement les mêmes caractéristiques et, à très peu de chose 
près, les mêmes dimensions. 


a) 17e ponte, moyenne 30,5 X 22 1re de remplacement 32 x 22,2 
b) 1re ponte, moyenne 29  X 22 {re de remplacement 28,7 X 21,5 


Le 16 juin, guidé par le chant du $ dans un autre boqueteau, je 
découvrais, à près de 400 m. de l'emplacement du second nid d’un 
des couples, le début de la construction d’un troisième nid, qui 
avait dû commencer dès le matin. Le 26 juin, donc 10 jours après 
ma précédente visite, je pus, en arrivant avec grande précaution 
aux abords de l'arbre supportant le nid, en voir partir la © à moins 
de 10 m. de moi. Trois œufs frais identiques à ceux de cette même 
femelle récoltés les 14 et 4 juin, reposaient dans ce troisième nid, et 
mesuraient comme, moyenne 29 X 22, soit exactement les mêmes 
dimensions que la première ponte normale. 

Entre temps j'avais retrouvé le 24 juin le troisième nid de l’autre 
couple, à 100 m. du second de cette même femelle. Cette nouvelle 
construction était aussi soignée que les deux précédentes. Elle ne 
contenait que 2 œufs à cette date. Le 26 juin, en fin de journée il 
n’y en avait que 3, alors que d’après le nombre de jours écoulés il 
aurait dû y en avoir 4. Les dimensions moyennes de ces trois œufs 
étaient de 32 X 22 comme pour ceux de la seconde ponte. Cette © 
a donc aussi fait sa deuxième ponte de remplacement et la troisième 
au total, absolument dans les mêmes conditions et les mêmes délais 
que l'autre couple. Cette fois ce fut, pour chacun, 12 jours après 
l'enlèvement de la seconde ponte, que se trouvait terminée la troi- 
sième, ne comportant que 3 œufs chacune. 

Les 3 nids et les 3 pontes m’ont donc fourni les mêmes indica- 
tions de délai, et le même total d'œufs, soit 11 pour chacune, pon- 
dus en un peu moins d’un mois, alors que l’espèce n'effectue nor- 
malement qu’une seule ponte annuelle de 4 œufs, car je n’ai jamais 
rencontré un nombre supérieur. 

Les jours qui suivirent le 26 juin, bien que surveillant spéciale- 
ment ces deux couples pour savoir s’ils reconstruiraient un qua- 
trième nid, j'acquis la certitude que l’œuvre de reproduction était 
terminée. Ils restèrent quelques jours dans les parages respectifs 
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de leur troisième ponte, se montrant de plus en plus vagabonds, 
ne se fixant sur aucun nouveau point, et les mâles chantant de 
façon intermittente de plus en plus espacée. Parfois jusque vers le 
14 juillet, les deux couples se réunissaient, puis les chants cessèrent 
tout à fait, et rien ne les faisait plus remarquer en ces lieux. La 
durée de leur période de reproduction était bien réellement ter- 
minée. 

Très certainement les Loriots ne disposent pas du temps néces- 
saire pour faire plus de deux pontes de remplacement quand les 
conditions les plus favorables le permettent, c’est-à-dire que l’incu- 
bation ne soit pas trop avancée lors de la disparition d’une ponte. 
En effet, dans le cas de l’enlèvement des jeunes au nid, ou des œufs 
trop incubés, les Loriots ne font pas de second nid. 

Il est à remarquer que le chant des mâles n’a plus toute l'étendue, 
l’entrain et la variété, si l’on peut dire, pendant la construction 
des nids de remplacement qu'il avait pendant la pariade et l’édifi- 
cation du premier nid. Il est plus court, plus étouffé, les syllabes 
o loriot étant seules répétées fréquemment dans les parages immé- 
diats du nid nouveau, et beaucoup moins lors des déplacements 
accompagnant la © à la recherche des matériaux. 

Dès que l’incubation est commencée, les mûles, comme chez 
beaucoup d’autres espèces, deviennent encore plus silencieux aussi 
bien pour la première nichée que pour les suivantes. Ils rayonnent 
à une centaine de mètres sur le site de l'emplacement du nid, sta- 
tionnant dans la ramure des arbres, d’où ils font entendre par inter- 
mittence quelques fragments de leur chant. Ils restent néanmoins 
très vigilants dans leur surveillance de la © qui couve et se rendent 
parfaitement compte de ce qui se passe dans les environs du nid, 
ne manquant pas de poursuivre avec des cris de colère, la Pie ou le 
Geai qui s'approche un peu trop de la couveuse. Quant à celle-ci, 
il est en général assez difficile de la surprendre sur ses œufs, surtout 
au début de l’incubation, quand le nid est à faible hauteur, et que 
le temps est calme. Elle le quitte subrepticement, presque toujours 
avant qu’on s’en soit approché. 

La durée pendant laquelle la © Loriot peut pondre est en général 
au maximum de 37 jours (20 mai-26 juin) et la date la plus tardive à 
laquelle les éclosions semblent encore pouvoir avoir lieu ne doit 
guère excéder le 14 juillet, soit un total de 55 jours environ depuis 
le début de la ponte normale du premier œuf. Passé ce délai, il est 
probable que les jeunes, naissant trop tardivement, ne seraient pas 
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en état d'exécuter leur migration à l'époque normale, qui a lieu 
ici du 15 au 29 août et que ceux-ci doivent effectuer à l’âge de six 
semaines à deux mois. Cependant en 1949, à la date des 27, 28 et 
29 août, j'ai observé deux jeunes Loriots recevant encore la bec- 
quée de leur mère, quémandée par leurs cris d’appel auxquels la © 
répondait par des dgé-gégé espacés. Je n'ai ni vu ni entendu le & 
pendant les trois jours où j’ai assisté à ce nourrissage tardif. Peut- 
être était-il déjà parti ? 

Les dates de ponte du premier œuf varient du 18 au 29 mai sui- 
vant les années, soit de 12 jours pour 13 observations que j'ai pu 
contrôler en 29 ans. En général, toutes les femelles d’une même 
région commencent leur ponte à peu de chose près à la même date. 
Le nombre des œufs composant les pontes est presque exclusive- 
ment de 4, et assez rarement de trois. Ceux-ci sont de forme fré- 
quemment allongée et quelquefois ovée et peuvent varier pour le 
grand diamètre de 27 à 33 mm. et de 20,5 à 23 pour le petit. Les 
différences de coloration sont peu sensibles, le nombre de taches 
et de points brun-noir répartis superficiellement sur la coquille 
d’un blanc brillant, quelquefois légèrement rosé, et leur impor- 
tance, peuvent seuls différencier les pontes entre elles, dont l’ho- 
mogénéité est en général bien caractérisée. 
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Découverte de la reproduction d'Apus pallidus en 

France. 

Le 27 septembre 1950 nous avons trouvé un certain nombre de 
couples d’Apus pallidus nichant sur des maisons à Banyuls-sur-mer. 
Malheureusement nous n’avons pas alors réalisé l'importance de cette 
trouvaille, aussi n’en avons-nous pas noté le nombre avec soin, mais 
nous conjecturons qu'il y en avait au moins 20 couples. Nous avons 
eu de très bonnes vues des adultes, qui se distinguaient très bien 
d'Apus apus par la plus grande étendue de blanc de la tête et par le 
brun, non le noir, des parties supérieures vues par dessus. D’ailleurs 
l'un de nous (D. L.) a bien connu cette espèce aux Canaries. Apus apus 
se distingue en outre en ne nichant pas à une saison aussi tardive, et 
l'emplacement de son nid est différent. 

Les quatre nids que nous avons pu voir aisément étaient placés sur 
des pannes saillant sous le rebord de toits de maisons en bordure de la 
mer. Les jeunes étaient presque entièrement venus et nous les avons 
vu nourrir un certain nombre de fois. Le groupe de nids le plus impor- 
tant était situé sur une grande maison auprès du Laboratoire mari- 
time et n’était pas visible de l'extérieur. Ici aussi les adultes venaient 
de temps à autre avec de la nourriture dans la bouche et nous ne dou- 
tons pas qu'il y avait là d’autres nichées. 

La date tardive à laquelle ces oiseaux élevaient leurs jeunes, alors 
qu'ailleurs, en Méditerranée, ils nichent en mai, signifie vraisemblable- 
ment que l’espèce élève deux nichées par an. 

Il apparaît que c’est la première donnée sur la reproduction de l'es- 
pèce en France et que l'espèce ne se trouvait pas à Banyuls dans les 
années 1930 et suivantes quand plusieurs ornithologistes y ont séjourné. 


David et Elizabeth Lack. 


Martinet pâle et Martinet noir. 


Ni JouarD ni moi n’avons en effet observéle Martinet pâle àBanyuls 
dans les printemps 1930, 1931, 1932, 1933. Partout dans le Roussil- 
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Jon abonde le Martinet noir. La seule donnée, à caractère bien dubita- 
tif, que je retrouve dans mes notes, est la suivante : alors que le 23 avril 
1930 je notai la présence de 3 ou 4 Apus apusau-dessus de Banyuls, j'ai 
écrit à la date du 22 avril:«le Docteur Paris a vu ce matin un Martinet 
[brun ].»Si vraiment il s’est agi d'un Martinet pâle, l'espèce ne pou- 
vait être à Banyuls qu’en nombre très restreint pour échapper ensuite 
à l'observation en 1930 à la fois de Paris et de moi qui fréquentions. 
alors le Laboratoire maritime, de Paris, de Jouarp et de moi, les an- 
nées suivantes. 

En ce qui concerne l’époque tardive de reproduction constatée par 
D.etE. Lack, il y a des observations de MouiLLann faites à Bastia, 
Corse, en 1930 et 1932, qui sont concordantes. MouirLarp les avait 
rapportées à Apus apus, mais il m’a écrit le 22 décembre 1950 qu'il 
n'avait jamais été à même de bien voir ces nidificateurs, qui passaient 
en trombe au-dessus de sa tête, en allant et venant de leurs nids. Il 
n'est guère douteux que MouiiLarD ait observé en réalité des Apus 
pallidus, dont d'autre part il a noté trois couples avec certitude en 
un autre point de Bastia en 1932. En effet « le 30 septembre 1930,un 
Martinet s’engouffre sous une toiture. Il en ressort presque aussitôt. 
Des cris émis par un autre oiseau... à l’intérieur du trou, semblent 
indiquer que la cavité est occuyée par un ou des jeunes.» Le 27 octobre 
1932, MourLLarD entend crier «les jeunes de la colonie du Palais de 
Justice, et cette audition se poursuit pendant les 3 ou 4 premiers jours 
de novembre ». Le 11 novembre, le même observateur aperçoit encore 
une dizaine de Martinets dans la vallée du Fango (Alauda,X,1938, 
p. 209-210). 

Au sujet de l'emplacement des nids que D. et E. Lack trouvent 
différent dans les deux espèces de Martinets, ilimporte de dire qu'Apus 
apus ne niche pas toujours dans un réduit sombre. En juillet 1950, à 
Aix-les-Bains, Savoie, j'ai relevé la présence d’un nid de cette espèce 
sous la galerie extérieure de l'établissement de Marlioz. Le nid était 
placé dans la partie vermoulue et profondément entamée d’une sa- 
blière, mais dès que l'oiseau s’agitait dans son nid, on apercevait ses 
ailes ou sa queue. Cette galerie étant au midi, le soleil y provoquait 
l'après-midi un éclairage puissant par reverbération. Le 4 juillet, 
alors qu'il y avait 33° C. à l'ombre, et certainement bien plus sous cette 
galerie en plein soleil, je voyais de temps à autre l'oiseau lever une 
aile ou même dresser la tête en maintenant le bec largement ouvert 
pour faciliter la ventilation interne. Il couvait ainsi dans des condi- 
tions de luminosité fatigante pour les yeux humains. I] arrive donc 
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qu'’Apus apus n’établisse pas son nid dans des endroits obscurs. 
D'autre part, en Afrique du Nord, H. Heïm pe BaLsac a vu nicher 
Apus apus et Apus pallidus exactement dans le même genre d’empla- 
cements. 

Noël Mayaup. 


Transport d’un jeune par une Poule d’eau Gallinula 
chloropus (L). 


Le 8 novembre, vers 16 heures, mon beau-frère, le Général 
DELaAvau, se tenait, dissimulé dans un taillis, au bord d’un tout 
petit étang, très caché dans les bois, dans l’attente d'éventuels 
Pigeons ramiers. Au bout d’une dizaine de minutes, une Poule 
d’eau Gallinula c. chloropus se leva des Jones et passa, à quelques 
mètres de l’observateur, en plein découvert. L'oiseau tenait entre 
ses pattes complètement pendantes ou, plus précisément — d’après 
la description qui m’en a été soigneusement faite — entre ses doigts, 
une jeune Poule d’eau » de la taille d’un fort Moineau ». Il prit, 
survolant une grande étendue de bois, la direction d’un ru coulant 
à environ { km. 1/2 de là. 

Il n’y a pas à mettre un instant en doute l'exactitude de l'ob- 
servation. L’observateur — au surplus vieux chasseur — connaît 
parfaitement les oiseaux de la région et il est essentiellement mé- 
thodique et scrupuleux. 

Cela étant, quelles conclusions pouvons-nous tirer de cette 
observation ? 


A) Le jeune, « de la taille d’un fort Moineau » devait être âgé 
de 5 ou 6 jours. L’éclosion avait donc eu lieu vers le 2 ou 3 no- 
vembre ; et la ponte entre le 5-6 et le 13-15 octobre. Il est difficile 
de préciser davantage, le début de l’incubation étant irrégulier 
chez Gallinula chloropus : parfois dès la ponte du premier œuf, 
parfois seulement après achèvement de la ponte. Quoi qu'il en 
soit, il s’agit, en tout état de cause, d’une ponte tardive, Cela n’est 
pas fait pour nous surprendre, des pontes automnales, voire hiver- 
nales, étant assez souvent signalées chez divers oiseaux : Chouette 
effraye, Bec-croisé, Pigeon ramier, Etourneau (c’est ainsi que, dans 
les tout premiers jours de février 1949, j'ai trouvé une coquille 
d’éclosion toute fraîche de cette dernière espèce) et la ponte d’au- 
tomne n'étant pas très rare chez la Poule d’eau. 
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B) Il est difficile d'établir le mobile auquel a obéi l'oiseau en 
question. En pareil cas — c’est-à-dire déplacement ou transport 
de jeunes — deux hypothèses ont été particulièrement envisagées : 
l'éventualité ou la sensation d’un danger menaçant les jeunes 
oiseaux ; le manque de nourriture amenant le transfert sur un 
territoire plus riche. 

Dans la circonstance qui nous occupe, il semble que deux faits 
doivent faire écarter la première hypothèse : l’étang dont il s’agit 
est tellement entouré d’un dense massif de Roseaux et de Jones 
que la Poule d’eau devait bien savoir que ses jeunes et elle, dissi- 
mulés dans cet épais fourré, étaient parfaitement en sécurité, d’au- 
tant mieux que le chasseur n'avait pas de chien qui eût pu effrayer 
les oiseaux. En second lieu pourquoi, dans l’éventualité d’un sen- 
timent de crainte, l'enlèvement du jeune n’aurait-il été effectué ‘ 
qu’un certain temps après l’arrivée de l’observateur (qui alors se 
tenait parfaitement immobile et silencieux) et non plus tôt ? Il 
semble bien que la Poule d’eau se soit livrée à un geste délibéré 
et non provoqué. 

Je pense done, personnellement, que la question de nourriture 
est seule intervenue en l'occurrence. Et il est bien admissible que, à 
cette époque de l’anrrée, la nourriture végétale (la seule, à l’excep- 
tion des vers, dont les Poules d’eau peuvent alors user) ne fût plus 
suffisante sur cette toute petite pièce d’eau, tandis que les bords 
d’une eau courante pouvaient donner de meilleures ressources 
alimentaires. 


C) I est certes regrettable que cette observation ne soit pas 
complète, en ce sens qu’il eût été intéressant de savoir si la Poule 
d’eau serait revenue chercher ses autres jeunes pour les transporter 
par les mêmes voies et moyens — à moins, évidemment, que le 
jeune observé fût le dernier de la nichée. T1 serait difficile, toutefois, 
d'admettre que, seul, un unique sujet de la couvée ait bénéficié de 
cette faveur. 


D) Le mode de transport est intéressant à retenir. D’après les 
explications verbales de l'observateur et le schéma qu'il m'a pré- 
senté, l’oiseau tenait son jeune entre les doigts, les deux tarses et 
les ongles aidant sans doute au maintien du voyageur involontaire, 
et non, comme il a été observé chez d’autres espèces dans des cas 
semblables, entre les tarses, ou serré contre le ventre, ou maintenu 
sur la poitrine à l’aide du bec. Comme, chez la Bécasse entre autres, 
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ces divers modes de transport semblent indifféremment utilisés 
(avec, toutefois, une assez large majorité pour le transport entre 
les pattes), on serait tenté de penser qu’il s’agit là d’un comporte- 
ment purement individuel, chaque oiseau adoptant — régulière- 
ment et.constamment, ou successivement et indifféremment — la 
méthode qui lui convient le mieux ou qui lui semble la mieux 
appropriée aux circonstances du moment. 


E) On sait que c’est chez la Bécasse Scolopax rusticola que le 
déplacement de jeunes a été le plus souvent observé. C’est ainsi 
que sont cités, dans The Handbook of British Birds, 3° éd., vol. IV, 
p. 186, 170 cas de transport de jeunes. Pour ce qui concerne la 
Bécassine Capella gallinago, on aurait relevé 3 observations sem- 
blables. Par ailleurs, le Râle d’eau Rallus aquaticus déplacerait 
parfois ses jeunes fraîchement éclos, mais dans un étroit rayon autour 
du nid : il ne s’agirait pas d’un véritable transport. 

Enfin, en ce qui concerne la Poule d’eau, je ne vois pas dans la 
littérature d’autre citation que celle de J. R. B. MASertELD (rap- 
portée dans Handbook of B. B., vol. V, p. 199) qui signale : «un 
oiseau effrayé franchissant une haie avec son jeune sur son dos ». 
À frightened bird carrying young on its back (in flight) over a hedge. 

On peut se demander si, en la circonstance, aussi bien qu'en 
toute occasion de transport « sur le dos », il s’agit bien d’une action 
délibérée. L'hypothèse selon laquelle le jeune se tenait déjà sur le 
dos de l’adulte au moment où celui-ci, effrayé, prit son vol avec sa 
charge, ne saurait, il me semble, être écartée. Et alors, les jeunes 
prennent si souvent — dans certaines familles (Podicipidés, Ana- 
tidés, Phasianidés, Tétraonidés, etc...) — le dos de leurs parents 
comme lieu de repos, que tous les cas de « transport sur le dos » ne 
devraient pas, à mon avis, être retenus. 


Nora. — Pour ceux que la question intéresse, je signale l’en- 
quête qui fut faite par W. B. ALExANDER, sous le titre The Wood- 
cock in the British Isles, parue dans The Ibis, la partie traitant du 
transport des jeunes, ayant été publiée dans le vol. 88, janvier 
1946, pp. 17-22. Des nombreuses réponses qui furent adressées à 
M. AzExANDER il est difficile de tirer des conclusions valables, telle- 
ment les observations sont diverses et variables. 

Cependant on peut dire, d’après cette enquête, que : 

a) le déplacement de jeunes par la Bécasse, s’il est assez rarement 
observé, doit être considéré comme un fait parfaitement établi ; 
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b) le mode de transport le plus souvent utilisé est le maintien du 
jeune entre les pattes, avec appui sur le corps de l'adulte (97 cas). 
Vient ensuite le transport entre les doigts et les ongles (38 cas). 
les autres modes (aide de la queue, du bec ou sur le dos) étant 
assez exceptionnels (respectivement 19, 13 et 7 cas) ; 

c) le déplacement des jeunes est un acte bien intentionnel et 
délibéré de la part des parents ; 

d) cet acte serait accompli soit pour parer à un danger ; soit, 
plus souvent, dans le but d’amener les jeunes sur un terrain plus 
favorable quant à la nourriture ; soit, enfin, dans l'intention de 
faire franchir aux jeunes oiseaux un obstacle : mur ou grillage ; 

e) il n’y a pas de données bien nettes quant au lieu et à la dis- 
tance auxquels les jeunes seraient transportés ; 

f) enfin, aux espèces ci-dessus citées chez lesquelles on a cons- 
taté qu’elles déplaçaient parfois leurs jeunes, on peut ajouter, selon 
les observations rapportées dans l’enquête en question : Eperviers, 
Chouettes, Vanneaux, Pluviers. De plus il est signalé un fait de 
transport véritable chez le Râle d’eau. 

J. DE CHAvIGNY. 


Note sur quelques oiseaux du midi de la France. 


Mes recherches sur les plaines littorales du département de 
l'Hérault m'ont amené à me reporter à l’article de Gérard BERTHET 
qui a traversé cette région, où il commença son excursion vers les 
gorges sud du Massif Central et les Causses (Alauda, XV, 1947, 
pp. 79 et suivantes). BerTuer est resté en particulier 3 jours dans 
l'Hérault et a cité d’assez nombreuses espèces. Son article très 
consciencieux m'a très vivement intéressé et j'ai très peu de détails 
à relever, car ce ne sont vraiment que des détails mais qui sont 
parfois en contradiction avec ce que je connais de ma région. Aussi 
j'attire l’attention des naturalistes pour de nouvelles recherches 
sur cette partie de notre territoire au sujet des quelques points 
suivants, étant entièrement d'accord avec BerrHer sur tout le reste. 

11 n’est question nulle part de l’Aigle de Bonelli. Peut-être ces 
journées d’exeursion ne furent pas heureuses pour son observa- 
tion. Toutefois quand je suis le trajet dont il est question dans cet 
article il est tout à fait exceptionnel de ne pas en rencontrer. Cette 
année encore, au début d'avril, j’ai pu dénombrer dans la même 
journée 11 oiseaux différents de cette espèce et deux aires habitées. 
J'avoue que cette chance fut assez exceptionnelle. Et je signale en 
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passant qu’à mon avis, qui est aussi celui d'André Rivoire, la 
meilleure identification de cet oiseau (quand il n’est pas complè- 
tement adulte, car elle est alors aisée) réside dans la présence de 
plaques blanches d’étendue variable qu’il montre presque toujours 
soit sur la nuque, sur le cou et sur le dos, mais jamais au croupion. 
Il est cité par contre l’Aigle criard Aquila clanga avec un point 
d'interrogation évidemment. J'ai eu plusieurs fois l’occasion en 
Camargue l'hiver d'observer cette espèce qui a en général le crou- 
pion blanc. Je ne l’ai jamais vu ailleurs et jusqu’à la preuve du con- 
traire je considère tous les petits Aigles nicheurs du Sud des Causses 
comme des Bonelli. En plumage intermédiaire les Bonelli sont des 
oiseaux tout à fait sombres dans la nature. 


Jynx torquilla. — J'avoue que sa présence « commune » dans la 
vallée de l'Hérault m'étonne grandement. Elle est possible mais 
concerne peut-être des migrateurs. 


Alauda arvensis. Sa présence fin avril entre Montpellier et Gignac 
est surprenante. Elle évite pour établir son nid de grands terri- 
toires entre les terrains salés et les régions plus élevées des Causses. 
J'ai vu souvent à cet endroit des Cochevis, des Calandrelles et 
même des Calandres (plus rares) dont il n’est pas question. 


Cinclus cinclus. — Le Cincle niche aussi bas que Saint-Guilhem- 
le-désert. 


Sylvia undata. — Cette espèce assez commune est omise. Il me 
semble impossible que BerrHer ne l'ait pas rencontrée ot je me 
demande si une confusion involontaire ne s’est pas produite dans 
son esprit. Il cite le cri d’alerte de Sylvia cantillans et le traduit 
par quine… quine… Je ne connais pas ce cri chez la Passerinette. 
Ne serait-ce pas une transcription du cri de la Fauvotte pitchou ? 


Anthus trivialis. — L'observation citée d’un exemplaire entendu 
près de Montpellier pourrait faire croire qu'il s’arrêterait pour y 
nicher. Ce n’est sans doute pas le cas. 


Emberiza citrinella. — 11 aurait été entendu entre Montpellier 
et Gignac. Je ne le crois pas. Cet oiseau n’est pas là à cette époque. 
Je pense que c’était un Ortolan. J'ai été fort surpris d’entendre 
aux environs d’Upsal, en Suède, ce printemps un chant d'Ortolan 
bien différent de ceux que j'ai l'habitude d'écouter ici. Il existe 
chez cette espèce des variations extrêmement étendues, Dans le 
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Midi et dans la plupart des cas le chant de l’Ortolan est du type 
Bruant jaune. François Hüe. 


La Gelinotte des bois en Saône et Loire. 


Dans la nuit du 2 au 3 avril 1951, une Gelinotte des bois Tetrastes 
bonasia rupestris (BReHM), mâle, se réfugiait dans une cave d’Autun, 
où elle fut capturée vivante. Elle suecomba malheureusement, blessée 
ou malade, et sera naturalisée pour le Musée d'Histoire Nature Île. 

Aux confins de la Bresse louhannaise, en particulier dans le canton 
de St-Germain-du-Bois, quelques exemplaires en extension du Jura, 
se font tuer tous les ans (Pierre SaLvar et Docteur Pory). 

On peut se demander si ce sujet est venu du Jura, du Morvan, où 
l'espèce n’a pas encore été rencontrée, ou des Monts du Forez. 

J. DE LA COMBLE. 


Comportement bizarre chez un Cegq domestique. 


Le 27 janvier 1949, j'ai assisté à un combat rangé entre une jeune 
Chèvre et un Coq domestique, à Saumur. La Chèvre était au piquet 
dans un pré et le combat était engagé quand j'y portai attention. 

Devant la Chèvre à environ un mètre d'elle, le Coq exhibait tous les 
mouvements et gestes préparatoires à un combat : activités de substi- 
tution consistant en grattage de la terre, picorage nerveux, maintien 
bas de la tête avec collerette hérissée; l’oiscau se tenant de profil ou 
de trois quarts par rapport à la Chèvre. Celle-ci, qui bêlait, excédée, se 
dressait de temps à autre sur ses pattes de derrière çn fonçant sur le 
sitôt, cette action déclenchait une action similaire de son anta 
goniste, et le coq sautait sur la tête du chevreau. Puis le Coq reprenait 
son attitude nerveuse, préludant au combat et le Chevreau se remet- 
tait à béler, La même scène se renouvela plusieurs fois allant jusqu'au 
marquable que celui-ci était déclenché 


Coq:aus: 


paroxysme du saut : il est re 
chez le Coq par le fait que le chevreau se cabrait. 

Le combat cessa quand le Coq, après un dernier saut à la tête du 
Chovr. au, piaffa quelque peu, puis chanta deux fois. Après quoi il s’en 
revint trouver ses Poules à unc trentaine ce mètres de là. 

Etant donné l'emplacement r.spectif du Chevriau et des Poules il 
est vraisemblable que c'était le Coq qui avait cherché noise au Che- 
vreau. Mais quel avait été l'élément déclencheur du combat alors que 
les deux animaux devaient fort bicn se connaître ? 

Noël Mayaup. 
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IL. — Biologie de la reproduction 


BoAsE (Henry). — Note on the Behaviour of some Ducks. Scoéf. Nat., 
62, 1950, p. 1-16. — Description, azcompagnée de dessins, des parades 
nuptiales de nos principaux canards. — N, M. 


BRoWN (P. E.) et DAVIES (M. G.). — Aeed-Warblers. An Introduction to 
their Breeding-Biology and Behaviour, 1 vol. in 8, 127 p., 33 pl. hors-texte, 
fig. Foy, East Molesey, 1949. — Remarquable travail sur le comportement 
et la biologie de la reproduction d’Acrocephalus scirpaceus. De très nom- 
breuses observations faites à très courte distance et de belles photogra- 
phies nous fournissent une documentation de valeur. Au printemps les 
mâles arrivent avant les femelles, etles premiers jours, silencieux, passent 
inaperçus. Il y a des variations sensibles de territoire au cours d'une 
même saison et les femelles passent souvent d’un mâle à l'autre, surtout 
en cas de population dense. Il en résulte l'abandon fréquente de nids com- 
mencés, parfois de pontes. Le chant est surtout émis de minuit à midi 
avec un maximum avant le lever du soleil. Le mâle apparié chante beaucoup 
moins, la femelle chante parfois. Le nombre des œufs par ponte diminue 
de juin à août. L'incubation est effectuée par les deux sexes, mais le male 
est moins assidu et donne moins de chaleur. Nombreuses données sur les 
modalités de l’incubation, de l'élevage, du maintien de la propreté du 
nid, ete. Les auteurs ont observé un cas de polygamie successive chez 
Acrocephalns schœnobaenus, le mâle ayant été chassé de son territoire pri- 
mitif par un d'A. scirpaceus, ainsi que des cas de collapsus causés par la 
grande chaleur (photographies à l’appui). Le pourcentage de réussites des 
nichées est plus élevé en s’avançant dans la saison et d'autre part en cas 
de faible densité de nidificateurs. — N. M. 


Durrey (Eric). — Non Breeding in the Fulmar Fulmarus glacialis. Scott. 
Nat. 62, 1950, p. U11 121. — Il y a un grand nombre de Fulmars restant 
tout l'été au large, et d'autres qui séjournent dans les colonies sans nidi- 
fier. Il semble que les oiseaux d’un an ne nichent pas et que les adultes ne 
se reproduisent pas tous les ans. mais tous les deux ou plutôt trois ans, 
avec une année intermédiaire où ils fréquentent les colonies sans nicher, 
mais avec exécution de parade nuptiale. — N. M. 


G168 (John). — The Breeding Biology of the Great and Blue Titmice. 
Ibis, 92, 1950, p. 507-530. — Etude très détaillée de la biologie de la repro- 
duction dans une population de Parus major et à un degré moindre de 
Parus cæruleus. Le nid est construit avec une rapidité variable selon les 
années, il n'est quequefois pas achevé lors de la ponte du premier œuf. 
Les jeunes sont élevés au moment où les chenilles qui constituent le fond 
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de leur alimentation sont le plus abondantes. Quand il y a une seconde 
couvée, les jeunes sont moins lourds que ceux de la première. sans doute 
par suite d'une nourriture moins riche. Le nombre des œufs à une ponte 
de remplacement est moins élevé que celui de la primitive, et celui d'une 
seconde ponte moindre que celui d’une ponte de remplacement, en rapport 
probable avec l'avancement de la saison. L’incubation commence généra- 
lement avec la ponte de l’avant-dernier œuf, quelquefois avant, ou après 
Maints autres détails sont donnés sur la croissance, le poids des œufs, la 
réussite des nichées, etc. —N.M. 


Kipp (Fr. A.). — Uber die Eierzahl der Vügel. Biologisches Zentralblatt, 
67, 1948, p. 250-267. — Se basant sur les données de quelques espèces eu- 
ropéennes, l'auteur relève que le nombre des œufs pondus dans une an- 
née pa: une espèce est en relation avec ses habitudes sédentaires ou 
migratrices, les espèces sédentaires, ou peu migratrices, subissant la 
rigueur des hivers (avec mortalité élevée), étant plus prolifiques, tandis 
que les migratrices hivernant sous les tropiques ont une prolificité res- 
treinte, se rapprochant ainsi de leurs congénères tropicales. — N. M. 


LôHRL (H.). — Polygynie, Sprengung der Ehegemeinshaft und Adoption 
beim Halsbandfliegenschnäpper (Muscicapa a. albicollis), Vogelwarte n° 2, 
1949, p. 94-100. — Dans une aire restreinte mais très peuplée de 3 hectares 
environ l’auteur a noté en 1949 5 cas de polygamie simultanée, chaque 
mâle avec 2 et même semble-t-il, avec 3 femelles. Les nids des femelles 
possédant le même mâle n'étaient séparés les uns des autres que par une 
courte distance : 11 à 37 mètres. —N. M. 


Mio (Lt Col. Ph.). — Quelques observations sur la nidification des 
Sternes dans les eaux de Madagascar, Jbis, 92, 1950, p. 545-553. — Pre- 
mières données précises d'ensemble sur la reproduction des Sternes dans 
les eaux malgaches. — N. M. 


Pres (W. W.A.). — Nests and Eggs of Ceylon Birds (Hirundinidæ 
Motacillidæ and Alaudidae). Ceylon Journ. of Science. XXIV, 1, 1950, p.63-83, 
pl. v à vir, — Continuation de la publication des données sur la nidifica- 
tion des Oiseaux de Ceylan. Entre autres les nids d'Hirando javanica domi. 
cola ont été trouvés toute l'année sauf en juillet et août, avec un maximum 
en mars et avril. Le nid couvert de Mirafra affinis ceylonensis est reproduit 
pl. vr : à l'inverse des autres Alaudidés et des Anfhus, il n’est pas abrité 
spécialement sous une touffe d'herbe, son toit en tenant lieu ; il arrive 
parfois que celui-ci fasse défaut, quand précisément une toufte d'herbe 
recouvre le nid. — N. M. 


Ricxarpson (F.) et FiscmEer (H.I.). — Birds of Moku Manu and Manana 
Islands off Oahu, Hawaïi. Auk, 1950, p. 285-306. — Observations sur l’avi- 
faune de ces deux îlots situés sur la côte orientale d'Oahu. Sferna fuscata 
niche en grand nombre sur Moku Manu et a commencé depuis peu à le 
faire sur Manana ; mais alors que sur le premier îlot elle niche de no- 
vembre à avril, elle le fait d'avril à juin sur Manana, suivant ici à peu près 
le cycle de Midway, A nous stolidus montre aussi un cycle reproductif inégal 
selon les îlots : mars à juin sur Manana qu'il habite en très grand nombre, 
janvier à août sur Moku Manu, où ses colonies sont bien moins impor- 
tantes. Cette différence de cycle repose-t-elle sur une différence d’origine 
des populations ? ou sur une différence de comportement par suite de 
compétition écologique ? — N. M. 
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Saisons de reproduction. bis, 92, 1950 p. 173-316 et 419-433. — 
Les diverses études ci-dessous ont eu pour but de rechercher les rapports 
existant entre l’époque de reproduction en différentes parties du monde 
et les facteurs climatiques et écologiques. Elles constituent une source 
remarquable de documentation. 


THOMSON (A. Landsborough). — Factors determining the breeding Sea- 
sons of Birds : an Introductory Review. Ibid., 173-184. — L'auteur rap- 
pelle le cycle annuel de la reproduction, parfois répété deux fois dans 
l'année pour une espèce, mais peut-être pas pour les mêmes individus. 
Il passe en revue les aspects écologiques et géographiques du problème, 
les causes médiates et immédiates ainsi que le rythme physiologique. 


SKUTCH (A. F.). — The Nesting Seasons of Central American Birds in 
relation to Climate and Food Supply. /bid. p. 185-222. — En Amérique 
centrale alternent une saison sèche, et une saison de pluie de mai à no- 
vembre-décembre. La majorité des espèces se reproduisent d'avril à juin- 
juillet, mais ce n’est pas absolu et des nids peuvent être observés en 
petit nombre toute l'année. Certains groupes ou espèces se reproduisent 
à une autre époque selon leurs exigences écologiques. Ainsi les Trochi- 
lidés et les Cœrebidés méllivores choisissent l’époque où les fleurs 
abondent (décembre à février sur les hauts plateaux du Guatémala, pres- 
que toute l’année dans le Sud de Costa-Rica, à climat bien plus égal) ; les 
Cœrebidés frugivores nichent d'avril à juin. Les granivores se repro- 
duisent de mai à août. De façon générale on constate que la réproduction 
s'effectue de façon que le moment de l'élevage des jeunes coïncide avec 
celui où la nourriture qui leur convient est le plus abondante. Lorsque la 
saison des pluies est en avance ou en retard on constate que certaines 
espèces y adaptent automatiquement leur époque de reproduction (Turdus, 
Ramphocelus), tandis que d’autres ont leur rythme physiologique assez 
fixé pour ne pas tenir compte des conditions climatiques du moment 
(Picidés, Ictéridés). 


MOREAU (R.E.). — The Breeding Seasons of African Birds, I. Land 
Birds. Ibid, p. 223-267; II. Sea Birds. Ibid, p. 419-433. — Pour les oiseaux 
terrestres l’auteur n’envisage que la région éthiopienne où il étudie trois 
principaux types de biotopes : la forêt tropicale, les régions semi-arides, et 
les milieux de types intermédiaires, c'est-à-dire tout le reste (sauf les 
déserts). — I. La forêt tropicale n'a que de minimes variations de tem- 
pérature ou de durée de jour. Les oiseaux s'y reproduisent surtout durant 
les mois de pluie, cependant les plus grandes pluies sont évitées. Il n'y 
a d’ailleurs qu’une faible indication de saisons sèches autour de l'équa- 
teur. — II Dans les milieux de type intermédiaire l’alternance, double ou 
simple, de saisons sèches et pluvieuses est très accusée. En cas d’alter- 
nance simple annuelle la détermination de l’époque de reproduction paraît 
être sous la dépendance des conditions climatiques qui provoque les 
poussées de végétation, la maturité des fruits, la multiplication des insectes, 
bref l'abondance de la nourriture, spécialement au moment de l'élevage 
des jeunes, ou qui offrent les conditions les plus favorables à la nidifica- 
tion. Les prédateurs nichent ainsi généralement en saison sèche, les her- 
bivores ou granivores en saison de pluies. La plupart des insectivores et 
des Passereaux se reproduisent en fin de saison sèche et au début de celle 
des pluies, cependant que les oiseaux d’eau paraissent plus indépendants 
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des conditions climatiques mais préfèrent néanmoins la saison des pluies 
sauf au Nyassaland. En cas de double alternance annuelle des saisons 
sèches et pluvieuses on relève les mêmes préférences quoique moins 
nettes. — III. Les régions semi-arides (Soudan, Darfur, Sud-Ouest afri- 
cain, etc.) n'ont qu’une saison de pluies irrégulière, souvent insuffisante, 
retardée, et dans ces derniers cas les espèces qui attendent les pluies pour 
nicher ne peuvent se reproduire ou le font en retard : il y a parfois un 
début de nidification arrêtée par le retour de la sécheresse ; toute une 
série d'espèces nichent en saison sèche : Rapaces, Gangas, Alouettes, 
Pics, Barbus, ete. Il apparaît évident par les exemples fournis par l'auteur 
que le cycle reproductif de chaque espèce s'est adapté au cycle climatique 
de façon que les jeunes soient élevés durant l'époque la plus favorable 
pour l'abondance de leur nourriture. Et comme stimuli immédiats déclen- 
chant la reproduction l'auteur accorde une grande importance au degré 
d'humidité et aux stimuli d'ordre visuel et ne retient pas par contre les 
variations de température ou de durée de jour. Pour les oiseaux de mer la 
question est très embrouillée, en partiefaute de documentation suffisante : 
au Nord de l'Equateur ils nichent surtout au printemps ou en juin-juillet ; 
ailleurs cela paraît irrégulier et même certaines espèces (Sferna anætheta, 
Anoës stolidus)nichent aux Seychelles presque toute l'année. Ces variations 
locales sont-elles en relation avec l'apparition de bancs de Poissons for- 
mant le fond de la nourriture ? 


LACK (D.). — Breeding Seasons in the Galapagos. /bid. p. 268-278. — Il 
y a aux Galapagos une saison sèche au moment où le courant de Hum- 
boldt entoure l'archipel et où soufflent les alizés et ung saison de pluies 
assez irrégulière, comme durée, importance, parfois époque ; certaines 
années elle est absente ou presque. L'époque de reproduction des passéri- 
formes coïncide avec la saison des pluies et paraît en dépendre étroite- 
ment La Tourterelle ne niche qu'en fin de saison pluvieuse, et la Buse 
nettement après celle-ci. Tous les Procellariens, sauf un Puffin, nichent 
en saison sèche, où le courant froid de Humboldt leur fournit des eaux 
riches de vie animale, Un Puffin, les Stéganopodes (sauf le Cormoran), 
les Huitriers et un Goéland paraissent se reproduire à n'importe quelle 
époque. Il semble que l'époque de reproduction soit en relation avec 
celle où la nourriture est le plus abondante pour les jeunes oiseaux. 


Voous (K.H.). — The Breeding Seasons of Birds in Indonesia Jbid 
p. 279-287. — À Bornéo et Sumatra les variations climatiques au cours de 
l'année sont faibles. A Bornéo les oiseaux se reproduisent en majorité de 
novembre à juillet. À Sumatra toute l’année avec un maximum en juin et 
juillet. A Java l'alternance des saisons sèches et pluvieuses est beaucoup 
plus accentuée, et le gros de la reproduction s'effectue surtout à la fin de 
la saison des pluies. Lesoiseaux de rizières en suivent l’évolution, et ceux 
dépendant de l'activité humaine nichent presque toute l'année, sauf durant 
les plus grandes pluies. 


LACK (D.). — The Breeding Seasons of European Birds. Ibid, p. 288- 
316. — Les conditions climatiques avec une mauvaise saison très prononcée 
forcent en Europe les oiseaux à nicher presque tous à la même époque. 
Par un examen attentif des besoins écologiques de chaque espèce, ilsemble. 
d'après des sondages effectués que l'époque de reproduction coïncide 
avec celle où la nourriture est le plus abondante au moment de l'élevage 
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des jeunes. La sélection naturelle a dû agir à la longue pour obtenir ce 
résultat. Le travail est basé sur des données britanniques, finlandaises et 
en partie hollandaises. — N.M. 


SERMET (Emile). — Les oiseaux d'une falaise de molasse. Nos Oiseaux 
XX, 1950 p. 137-153 ill. -— Observations intéressantes de nidificateurs : 
Crécerelle, Choucas, Harle bièvre, Pigeon colombin et surtout Faucon 
pèlerin pour lequel sont fournies maintes données et précisions. — N.M. 


Sxuren (A.F.). — Life History of the White-breasted Blue Mocking- 
bird. Condor, 52, 1950, p. 220-227. — Biologie de la reproduction et note 
sur la voix et la nourriture de Melanotis hypoleucus, au Guatémala. —N.M. 


STokes (Allen W.). — Breeding Behaviour of the Goldfinch. Wilson 
Ball., 62, p. 107-127. — Etude dans le détail de la reproduction de Spinus 
( = Carduelis) tristis : pariade. territoire (réduit, semble-t-il, au nid et 
aux alentours immédiats), époque de reproduction du nid, élevage des 
jeunes, secondes nichées, réussite des nichées et mortalité. — N.M. 


WAHN (Richard). — Beobachtungen und Gedanken am Nest der Münchs- 
grasmücke. Vogelwelt. 1950, p. 33-39. — Observations de Sylvia africapilla 
durant la reproduction. Le mâle nourrit seul les jeunes en fin d'élevage, 
pendant que la femelle construitou non le nid de la nichée suivante. — N.M. 


WALKINSHAW (Lawrence H.). — The Sandhill Crane in the Bernard W. 
Baker Sanctuary, Michigan. Auk, 67, 1950, p. 38-51. — Observations de 
Gras canadensis pratensis et données précises sur sa reproduction. L'incu- 
bation dure 29 à 30 jours et est faite parles deux sexes. Après l’éclosion les 
deux jeunes restent au nid 48 heures, puis les parents les emmènent len- 
tement. Les poussins nagent fort bien. La famille reste ensemble jusqu’en 
octobre, où les familles se réunissent entre elles, la migration ayant lieu 
aux gelées. En automne les Grues vont paître dans les champs de céréales 
et dorment la nuit en eau peu profonde. — N.M. 





III. — Écologie. Éthologie 

ARMSTRONG (Edward A.).— The Behaviour and the Breeding Biology of 
the Iceland Wren. /bis, 92, 1950, p. 384-401. — Intéressantes données sur 
la biologie de Troglodytes troglodytes islandicus. Ses mouvements pa- 
raissent moins vifs et saccadés que ceux du Troglodyte de nos régions 
L'oiseau préfêre habiter non loin de l’eau et sonterritoire est relativement 
étendu. En hiver, on le rencontre soit autour des fermes, soit surtout en 
bordure du rivage marin où il trouve abondante provende. L'époque de 
reproduction dure de mai à août et il y a indication que le mâle est parfois 
polygame. Données détaillées sur le chant, le nid, les œufs, les modalités 
de l'incubation et de l'élevage. Le principal ennemi de l'oiseau paraît être 
le climat. — N. M. 


BARRUEL (Paul). — Quelques observations de la Chouette chevêchette. 
Nos oiseaux, XX, 1950, p. 165-172, ill. — Observations précises sur la 
biologie de l'espèce en Savoie : biotope, comportement, voix, cantonne- 
ment. 


DURANGO (G.). — Om klimatets inverkan pa tôrnskatans (Lanius collu- 
rio L.) utbredning och levnadsniôjligheter. Fauna och Flora, 1950, p. 49 78. 
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— L'auteur étudie l'influence du climat sur la distribution et la reproduc- 
tion de l’Ecorcheur. L'espèce évite les régions fraîches et trop humides, 
préférant les sèches et ensoleillées. Le nombre des œufs diminue en 
moyenne en allant de la Galicie à la Suède puis à l'Angleterre où il est le 
plus bas. L'espèce a nettement décru en Suède, Danemark, dans les régions 
allemandes subissant l'influence climatique de la Mer du Nord, en Hol- 
lande, en Belgique et en Angleterre. Il semble que les mauvaises condi- 
tions climatiques augmentent la difficulté d'obtention de la nourriture (ani. 
maux vivants en mouvement, surtout visibles par le beau temps) et soient 
responsables de l'abandon de nombreux nids.—N. M. 


DROST (R.) et HARTMANN (G.). — Hohes Alter einer Population des Aus- 
ternfischers. Vogelwarte, 1949, p. 102-104. — L'âge des individus d’une 
population d'Huîtriers de l’île de Mellmu est élevé, en moyenne 13 ans 
environ, s’échelonnant entre 3 et 23 ans. —N. M. 


FRANZ (J.). — Zyklische Massenvermehrungen bei Vôgeln und Klein- 
säugern. Vogelwarte, 15, 1950, p. 141-155. — Exposé d'ensemble avec biblio- 
graphie de la question des fluctuations de population constatées chez les 
Oiseaux et les Rongeurs des régions Nordiques. Un cycle de 4 ans environ 
a été trouvé par exemple en Finlande pour de petits rongeurs, d’une 
dizaine d'années au Canada pour le lièvre polaire et Bonasa umbellus. L'au- 
teur passe en revue L2s causes qui peuvent agir : facteurs climatiques et 
cosmiques, facteurs biologiques (degré d’abondance de nourriture, enne- 
mis, maladies, compétitions écologiques, facteurs internes), Il rappelle 
les migrations massives observées, qui conduisent à la mort un grand 
nombre d'individus, et l'établissement de nouveaux lieux de reproduction 
en rapport avec la prolifération momentanée des espèces. Mise au point 
intéressante et compétente, — N. M. 


Frrou (F. W.). — Life History and Ecology of the Scissor-tailed Flycat- 
cher, Muscivora forficata. Auk, 87, 1950, p. 145-168, — Revue de la biologie 
de ce Tyrannidé qui fait montre d'un comportement territorial accusé avec 
défense intra- et interspécifique, mais dans ce dernier cas les réactions 
varient selon les espèces, et parfois individuellement, un couple de ces 
Tyrans ayant niché une fois dans le même arbre qu’un couple de Buteo 
jamaicensis. L'espèce est très attachée à ses petits, c’est surtout la femelle 
qui les nourrit. En période de reproduction, les célibataires et les mâles 
appariés se réunissent pour passer la nuit sur un arbre dortoir,et dès le 
jour venu, chaque mâle apparié retourne défendre son territoire, habiti de 
déjà relevée chez Muscivora tyrannus. — N. M 


GEBHARDT (Ludwig). — 20 Jahre Kontrolle eines hessischen Schwarzs- 
pechtreviers. Vogelwelt, 1950, p. 105-110. — Dryocopus martius est répandu 
en Hesse depuis le début du xx® siècle. L'auteur donne le résultat de 
ses longues observations et souligne l'attachement de l'espèce à certains 
arbres, très limités, qui sont les seuls à abriter le nid et à servir de 
dortoirs. Les vieux trous sont très souvent utilisés pour le nid. — N, M. 





HAARTMAN (Lars von). — Der Trauerfliegenschnäpper. I. Ortstreue und 
Rassenbildung. Acta Zooi. Fennica, 56, 104 p.. ill., 1949. Etude très pous- 
sée de la fidélité à la localité et de la formation des races chez Muscicapa 
hypoleuca. L'auteur commence par rappeler les principaux traits de la 
biologie de l'espèce, la fréquence des cas de polygamie successive, et la 
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rareté de ceux de polygamie simultanée, polygamie due au fait que le 
mâle change volontiers provisoirement de territoire pendant que couve la 
femelle. La fidélité à la localité déterminée par le baguage existe surtout 
chez les vieux mâles, beaucoup moins chez les vieilles femelles, peu chez 
les jeunes, en Finlande, cependant qu’en Europe centrale et en Hollande 
les femelles montrent à peu près le même pourcentage de retour que les 
mâles, et les jeunes un pourcentage nettement plus élevé. L'auteur croit 
qu’après les périodes glaciaires ce sont les individus à tendances les plus 
vagabondes qui ont été coloniser le Nord, tandis que ceux à tendances 
plus sédentaires restaient en Europe centrale. La race à coloration fémi- 
nine muscipeta est reconnue et la variabilité du plumage nuptial mâle 
est attribuée à l'action simultanée de plusieurs facteurs héréditaires. L'au- 
teur compare les données obtenues chez Muscicapa hypoleuca à celles 
d’autres espèces : Phœnicurus phœnicurus, Troglodytes aedon, Erithacus 
rubecula, Melospiza melodia, ete. I] lui paraît que la fidélité à la localité 
peut avoir chez toutes ces espèces de l'importance dans la formation des 
races géographiques en défavorisant la panmixie, N. M. 


LAWRENCE (George E.). — The diving and feeding activity of the Wes- 
tern Grebe on the breedings grounds. Condor, 52, 1950, p. 3-16. — Descrip- 
tion des plongées, du cycle d'activité journalière d'Aechmophorus occi- 
dentalis, et données sur sa nourriture à base de poisson avec un apport 
d'insectes durant la belle saison. Présenceconstante d'une balle de plumes 
dans l'estomac. — N. M. 


LEANDRI (J.). — Points de vue sur le problème de l'ornithophilie. La 
Terre et la Vie, 1950, p. 86-100, ill. — Les rapports existant entre les 
fleurs etles oiseaux, déterminant la fécondation de certaines fleurs, sont 
étudiés et critiqués. Il semble que l’étroitesse de ces rapports ait étéexa- 
gérée, et que l’ornithophilie constitue « un facteur important, mais non 
indispensable à la vie des plantes ». Cependant de nouvelles observations 
et expériences s'avèrent nécessaires, celles dont on dispose étant trop 
peu nombreuses. — N. M. 


MADSEN (Harry)et VIBE (Chr.). — Den gr”nlandske Havÿrn (Haliaeetus 
albicilla groentandicus Brehm) og dens f”de. Dansk Orn. For. Tidss., 1950, 
p. 140-147. — Le Pygargue décroît rapidement au Groëland. L'examen de 
proies sur les nids ou auprès révèle qu'il se nourrit de poissons, oiseaux, 
jeunes renards bleus et agneaux, ceux-ci pour une part certaine morts de 
maladie. — N. M. 


MakoWskt (Henry). — Ueber Méwenkämpfe und Gungenmord. Vogelwelt, 
1950, p. 78-82. — Dans une colonie de Larus canus, l'auteur observa des 
morts d'adultes et de jeunes et un pillage important (30 %) des œufs. Il 
semble que ce soient des sujets mêmes de la colonie qui pillent les œufs, et 
en pareil cas l’auteur observa un combat à mort entre les propriétaires 
du nid etle pillard. La cause de la mort des jeunes n’est pas éclaircie. — 
N. M. 


MILDENBERGER (H.). — Beitrige zur Oekologie und Brutbiologie des. 
Schwarzkehlchens (Saxicola torquata rubicola (L.)). Bonner Zool. Beitr. 1, 
1950, p. 11-20. — Les biotopes qu’affectionne l'espèce dans les régions 
rhénanes sont la brande sèche ou humide et sur le Rhin moyen les 
pâturages (densité 8 à 12 couples au km) et surtout les parties incultes 
(talus, sablières, etc.) (densité atteignant 4 couples à l’hectare). Données 
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précises sur la biologie de la reproduction, l'arrivée sur le territoire, la 
migration des jeunes avant les vieux, l'hivernage sur place. — N. M. 





Mouton (E.). — Dati positivi sull’alimentazione dei Rondoni (Micropus) 
inltalia. Riv. ital, Orn. XX, p. 140-144, 1950. — Analyses d'un certain 
nombre de contenus stomacaux d'Apus apus et d'Apus melba. — N. M. 





RINGLEBEN (Herbert). —Zum Vorkommen der Kurzschnabelgans, Anser 
fabalis brachyrhynchus Baillon, als Wintergast am Jadebusen. Vogelwelt, 
1950, p. 118-128, — Observations de milliers d'Oies à bec court en hiver- 
nage, de leur comportement avec va-et-vient quotidien, sauf temps de 
brouillard, de leur nourriture (herbe). Elles furent observées de la fin 
de janvier à la fin de mars et la mi-avril, avec quelques retardataires 
jusqu’à la fin d'avril. — N. M. 


ROBINSON (Augus.). — The biological Significance of Bird Song in Aus- 
tralia. Emu, 48, 1949, p.291-315. — Etude des caractères des chants d'Oiseaux 
australiens : chants de territoire, chants de pariade, chants émis la nuit, 
duos et chœurs, faculté d'imitation si développée chez maintes espèces 
australiennes, chants des jeunes et chants murmurés. L'auteur passe en 
revue l'influence du système endocrinien sur l’émission du chant et met 
l'accent sur la primauté de l'action du lobe antérieur de l'hypophyse. 
L’étendue du territoire et sa permanence, et surtout les conditions clima- 
tiques influent nettement sur l'émission et la durée du chant. Les chants 
de femelles, communs en Australie, sont observés chez les espèces séden- 
taires et territoriales, encore que les femelles ne manifestent pas jusqu'à 
la pariade de comportement territorial sauf Menara. — N.M. 


RouGeoT (P.C.). — Contribution à l’étude des Indicatoridés de la forêt 
gabonaise. Oiseau R. f. O., XX, 1950, p. 51-63. — Intéressantes observa- 
tions sur la biologie de ces oiseaux, particulièrement de Melichneutes ro- 
bustus. — N. M. 


ScHwarTz (Charles W.) et SCHWARTZ (Elizabeth Reeder). — The Cali- 
fornia quail in Hawaï. Auk, 67, 1950, p. 1-58. — Lophortyx californica a été 
introduit aux Hawaï avant 1855. L'espèce y a prospéré sur les grandes 
îles sauf Oahu. La population actuelle est estimée à 78.000 individus qui 
sont cantonnés depuis le niveau de la mer jusqu'à 11.000 pieds, dans des 
pâtis, les plus fertiles paraissant les plus favorables. Maintes données 
biologiques sont fournies concernant l'alimentation, la reproduction, ete. — 
N. M. 


SKEAD (C. J.). — A Study of the African Hoopoe. Jbis, 92, 1950, p. 434- 
463 (avec commentaires par R. A. HINDE). — Biologie de Upupa africana 
avec comparaison faite par HINDE de celle d'U. epops d'Europe. U. africana 
niche surtout dans les trous du sol. La propreté du nid n'est assurée que 
par le fait que les jeunes, à partir du 7 jour déposent leurs fèces sur le 
bord du trou du nid. Intéressante étude fournie de documentation. — 
N 
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